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Charlbs SAINT-NEXANT DE GAGEMON, 

CHITALUB DB L'ORDRI MPiRIAL SB LÀ LiOIOIf O'BOBRBVB, 

Âotear, entre plasieurs aatres ouvrages sur le crédit foncier» 

les faillites, etc. 
d'un trayail sur la gloire militaire da prince Engène-Napolèon dé Beaahamals, 

et d*un opuscule 

sur les campagnes du maréchal prince de la Hoskowa, 

en Russie et en AUemagney 



En bit de guerre, il y a deux ptrtM, eelle du général 
et celle do hasard; la part du hasard est-UMijours la plus 
forte. (EztfMt tu Jtémoirt» du maréchal d* Turennt. ) 
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En cherchant à grandir démesurément lord 
Wellington, général d'un incontestable talent, 
mais dont la postérité dira qu'il n'a jamais pu 
s*élever à la hauteur du génie, un grand nombre 
d'écrivains français ont encore moins montré de 
jugement que de patriotisme. Comme il faut 
qu'ils soient aveuglés par l'esprit de dénigrement, 
par râprelé de leur opinion politique, ceux qui 
poussent l'impudeur jusqu'à oser mettre en pa- 
rallèle des immortelles campagnes d'Italie et d'E- 
gypte, les débuts militaires de lord Wellington, 
dans leslndes^ alors que celui-ci, son frère, étant 
gouverneur-général, en est revenu simple général 
de brigade ! 
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En effet, ce ne fut qu'au siège de Copenhague 
que sa bravoure lui valut le grade de lieutenant 
général. 

Mais écoutons une femme supérieure, M"""" de 
Staël, laquelle, dans son remarquable ouvrage 
sur les Principaux événements de la révolution fran^ 
çaise^ calomnie avec cynisme^ croyant élever ainsi 
un immense piédestal ^ la gloire de Wellington, 
rhomme extraordinaire, que son cœur , moins 
grand que son imagination, n'a pas compris, et 
auquel ^on orgueil humilié n'a jamais su par- 
donner. 

« Je n'ai point encore parlé du guerrier qui a 
fait pâlir la fortune de Bonaparte^ de celui qui, 
depuis Lisbonne jusqu'à Waterloo j Va poursuivi 
comme cet adversaire de Macbethj qui devait avoir 
des dons surnaturels pour le vaincre. Ces dons 
surnaturels ont été le plus noble désintéresse- 
ment, une inébranlable justice, des talents qui pre- 
naient leur source dans l'Iime. Ce vainqueur de 
Bonaparte n'a pas encore fait ime faute, ni perdu 
l'occasion d'aucun triomphe. » 

Comment l'auteur de Corinne, avec son génie 
plus anti-national encore que brUlant, a-t-elle 
pu prêter les qualités d'un héros magnanime à 
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celui qui| Tun des arbitres de TEuropei l'un des 
maîtres de la France après la bataille de Water- 
loo, a eii la faiblesse de souffrir que Louis XYIII| 
auqud il venmt de rendre son trône, dédiirât 
dâoyalement cette capitulation de Paris que lui 
Wellington avait préparée, imposée et signée, 
pour faire assassiner juridiquement le prince de 
la Moskowa, le brave des braves, ce grand capi- 
t^ne dont, il faut le reconnaître, le général en 
chef anglais avait bien le droit d'être jaloux. 

Est-ee que M"^ de Staël, d<mt il était indigne 
de la haute intelligence de s'arrêter aux mesquî* 
nés susceptibilités de la rancune, a pu aussi ou* 
blier que lord Wdlington n'a sauvé le Portugal 
de la domination française^ qu'en y portant la 
dévastation, qu^en le couvrant de ruines. Aussi| 
l'un des membres les plus illustres du Sénat, le 
brave général Pelet a-t-il pu, dans un élan de 
généreuse indignation, s'écrier avec justice : 

et Qui osera sauver un pays d'une telle ma- 
nière? Quel nom méritent de tels défenseurs! 
Et qu'est-ce que l'incendie du Palatinat ennemi 
par Turenne, en comparaison de la dévasta* 
tion du Portugal und par Wellington ? » 
A ceux qui s'érigent en panégyristes quand 
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même de celui qu'ils appellent pompeusement le 
libérateur de TEspagne, nous répondrons que, 

tout en rendant justice aux services réels qu'il a 
rendus à la Péninsule, il ne faut pas perdre de 
vue plusieurs circonstances assez notables pour 
mériter d'être rapportées. 

Ainsi, à côté de l'indomptable énergie des Es-^ 
pagnols, de leur glorieux patriotisme, il faut citer 
une page de deuil pour la France : l'inqualifiable 
capitulation âHAndujar^ qui consterna le parti 
français en Espagne, et décupla Ténei^ie, ainsi 
que les ressources de nos fiers ennemis. Puis, 
sans compter le manque d'ensemble dans les 
opérations des diverses armées françaises , sans 
parler des déplorables rivalités d'ambition qui 
divisèrent nos meilleurs généraux, sans faire 
mention de l'incapacité militaire du roi Joseph^ 
il est historiquement démontré que la conquête 
de l'Espagne n'a échappé à la France qu'en rai- 
son de la brutale déclaration de guerre de TAu- 
ti'iche, et de la gigantesque et impolitique cam- 
pagne de Russie. En effet, dans le premier cas, 
l'Empereur, arrêté au milieu de ses triomphes, 
quitte avec douleur à ses lieutenants, dont la plu^ 
part vont gâter son œuvre presque adievée, cette 
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Espagne à laquelle il a déjà su commander Tad- 
miration, le respect et presque la sympathie. 

Dans le second, il lui faut rappeler de la Pénin- 
suie, avec plusieurs corps de l'infanterie, de la ca- 
valerie et de la garde, des vétérans d'élite déta* 
cbés de chaque régiment pour former de nou- 
veaux cadres, ainsi que plusieurs généraux très* 
distingués ayant vieilli en Espagne, et tout à (ail 
rompus au genre particulier de la guerre de ce 
beau pays. 

Si Cobden, le célèbre économiste, se fût bien 
pénétré de la grande influence de ces faits sur 
les destinées de TEspagne, et qu'il en eût sage- 
ment pesé toute la gravité, il n'aurait pas aussi 
naïvement exprimé dans un meeting à Londres, 
à son retour d'un voyage d'Espagne et de Portu- 
gal, l'étonnement qu'il avait éprouvé en ne ren- 
contrant nulle part, chez ces deux peuples, le 
portrait de Wellington, leur buveur, et en voyant 
figurer, jusque dans les plus humbles chaumières, 
le portrait de Napoléon, leur cmquirant. 

Comment un homme de cette valeur s'est-il 
laissé égarer par l'amour^propre national, au 
point de ne pas comprendre que lord Welling- 
ton, n'étant en réalité qu'un général de second 
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ordre, ne pourra jamais faire naître, même chez 
ses plus chauds amis, l'enthousiasme indescrip- 
tible qu'excitera toujours le grand nom de Pi[a- 
poléon, jusque sur l'esprit de ses ennemis les plj^ 
implacables* 

Suivons maintenant pied à pied, dans les di- 
verses batailles qu'a livrées, toujours avec l'a- 
vantage du nombre et de la position, ce guerrier 
qui, en sa qualité d'homme heureux par excel- 
lence, se serait attiré à ce titre, sll eût vécu de 
son temps , l'estime particulière du cardinal de 
Richelieu. 

S'il vainquit à Vimeiro le duc d'Abraiitès, 
c'est que ce dernier, k part plusieurs fautes capi- 
tales, eut la témérité, avec neuf mille hommes, 
alors qu'il aurait pu en réunir quinze mille, d'of- 
frir la bataille k vingtHiuatre mille vieux soldats 
anglais, retranchés dans une forte position. 

Â Talaveray où, nonobstant V enflure de ses bul- 
l^ins, il ne sut même pas complètement vaincre, 
avec des forces écrasantes, le petit corps d'armée 
du maréchalVictor , peut-(»i raisonnablement con- 
tester qu'il était perdu sans ressources, dans le cas 
où le roi Joseph eût attendu, pour en v^r à une 
affaire générale, l'arrivée des trois corps que com- 
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mandaient les maréchaux Soult, Ney et Mortier. 

Quant à Buèaeoj si la fortune le sauva encore une 
fois, c'est que Masséna, ayant mis son audace aux 
prises avec une gigantesque et impossible atta- 
que, n^ligea de tourner la montagne de rAlcoba, 
et de mettre h profit la faute irréparable que son 
adversaire avait commise, en oubliant de faiife oc- 
cuper la clef de sa position, les défilés deSerdao. 

Plus tard, si le prince d'Essling, ainsi qu'il en 
avait reçu la promesse écrite de la main du ma- 
jor général Berthier, avait été secondé par le 
corps du maréchal Soult, il aurait pu et reprendre 
roflensive et passer le Tage, et chasser définiti- 
vement les Anglais du Portugal. 

n est en dehors de toute contestation qu'à 
FuentiS'de^Onaroy il périssait avec toute son ar- 
mée, au milieu des torrents de la Goa, dans le 
cas où le maréchal Ney aurait encore marché à la 
tête du sixième corps. 

Aux Arapiles, il dut son triomphe à la pré- 
somption aventureuse de Marmont et à l'ambition 
effrénée de ce maréchal^ qui, après avoir dix fois 
refusé une bataille rangée, fut assez mal inspiré 
pour forcer les Anglais à se battre y précisément 
lorsqu'il venait d'apprendre que Farmée du cen- 



^ 
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tre, suivie de près par le corps du duc de Dalma- 
Ue, arrivait à son secours à marches forcées. 

Quelque temps âprèSf les savantes manœuvres 
de Soult ayant réduit Wellington à opérer une 
périlleuse retraite» son armée> qui défilait en pré- 
sentant le flanc à notre ligne, à la portée de notre 
canon, s'échappa encore une fois, grâce à un af*- 
freux orage^ lequel fît du champ de bataille un 
vaste et profond bourbier, changea les moindres 
ravins en précipices dangereux, mit hors d'état 
les armes des fantassins, rendit toutes manœuvres 
de la cavalerie impossibles, et finit par envelop- 
per l'horreur de cette scène, vraiment providen- 
tielle pour les Anglais, dans d'épaisses ténèbres. 

Ce fut à Vittaria que la fortune sembla le pren- 
dre par la main pour lui ménager un triomphe 
d'autant plus facile sur Joseph, que ce monarque 
manœuvra avec assez peu de dextérité pour se 
priver du concours de vingt-sept mille hommes, 
commandés par ses généraux les pluséminents, 
Foy et Gausel. A peine cette bataille, où les Fran- 
çais manquaient d'un chef pour les diriger, était- 
elle terminée , que le grand tacticien Clausel , 
celui précisément de tous nos généraux que Wel- 
lington redoutait le plus, se présentait aux portes 



— 13- 

de Yîltoria, au moment même où les Anglais ve- 
naient de l'occuper. 

Â Toulomcy ou la victoire lui coûta si cher 
qu'il est permis de se demander si les vaincus ne 
s'élevèrent pas au-dessus des vainqueurs , il fut 
redevable de son succès imprévu à l'audacieuse 
témérité du maréchal Beresford, qui prit sur lui 
d'exécuter une manœuvre tout à fait contraire à 
ses ordres positifs. 

Ainsi, sa fortune plus prodigieuse encore, si c'est 
possible, que le génie de l'Empereur, ne se borna 
pas à l'élever avec ses fautes personnelles , mais 
il sembla que, n'étant jamais fatiguée, elle se 
plût à couronner son oeuvre en mettant au ser- 
vice de sa renommée jusqu'aux erreurs de ses 
lieutenants. 

Enfin, à Waterloo, elle se montra si prodigue 
de ses faveurs, et par la profonde incurie de Grou- 
cby et par l'absence du prince de Neufcbâtel au 
poste de major général, qu'elle a arraché ces plain- 
tes sublimes , dans un langage vraiment digne de 
Tacite, au plus grand homme des temps moder- 
demes. 

« Tout a été fatal dans cette campagne et prend 
la teinte d'une absurdUé. 
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« Journée incomprébetisible ! concours de fa« 
talités inouïes ! Y a-t-il eu trahison ? n'y a-t-il eu 
que du malheur ? Et pourtant tout ce qui tenait 
à l'habileté avait été accompli t Singulière cam* 
pagne ^ où j'ai tu trois fois s'échapper de mes 
mains ie triomphe assuré de la France t Sans la 
désertion d'un traître, j'anéantissais mes ennemis 
en ouvrant la campagne ; je les écrasais à Ligny 
si la gauche eût fait son devoir ; je les écrasais à 
Waterloo si ma droite ne m'eût pas manqué. Sin- 
gulière défaite, où, malgré la plus horrible catas- 
trophe, la gloire du vaincu n'a point souffert, 
ni celle du vainqueur augmenté. 

« La mémoire de l'un survivra à sa destruc- 
tion ; la mémoire de l'autre s'ensevelira peut- 
être dans son triomphe. » 

Ce peut'itrey qui est de trop, prouve que la 
modestie de l'Empereur était l'égale de son im- 
mense génie. 
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CHAPITRE 1". 



Str A^rUiar Wellesley à Vlmelro. 



Quand sir Arthur Wellesley^ le même qu'on a de- 
puis aj^Ié le duc de Wellington, débarqua en Portu- 
gal avec neuf mille hommes^ il y fut accueilli comme 
un véritable libérateur. L'enthousiasme qu'excita 
cette nouvelle^ à Lisbonne^ fut porté à un tel points 
que presque toute la légion de police^ jusque-là fi- 
dèle à notre cause^ passa du côté des insurgés. 

Au reste^ si Ton veut se faire une idée juste des 
causes de découragement qui durent^ la veille d'une 
bataille^ fortement agir sur le moral de nos héroï- 
ques soldats, il faut écouter le général Foy^ homme 

sous tant de rapports illustre^ qui sut allier à la 

2. 
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plus haute éloquence ud incontestable talent d'écri- 
vain. 

<c Les proclamations du général Wellesley et de 
l'amiral Gotton furent répandues et lues avec avi- 
dité. C'était pour le Portugal le jour de la déli- 
vrance^ et pour les Français le signal de la catas- 
trophe. Elle avait déjà commencé en Espagne : la 
brillante victoire remportée^ le 14 juillet^ à ilfedtna 
de Rio-Seco'fdir le maréchal Bessières^ vint comme 
un éclair raviver leurs espérances. Mais on savait^ 
auparavant^ la défaite et la capitulation du général 
Dupont à Andujar; et ce désastre^ bien constaté, 
dont on ne pouvait douter, absorbait les avantages 
que pouvait procurer cette victoire/ 

« Le duc d'Abrantès apprit bientôt après que le 
roi Joseph était obligé d'abandonner Madrid peu de 
jours après y avoir fait son entrée royale, et que 
Tarmée de l'Empereur se retirait sur l'Ebre. Âinsi^ 
vingt mille Français vont être assaillis par la na- 
tion portugaise tput entière, par des flottes, par des 
armées, par quatorze mille Anglais que vingt mille 
autres wmt suivre , et s'ils essaient de se réunir à 
leurs camarades les moins éloignés d'eux, ils au- 
ront deux cents lieues à faire dans un pays ennemi, 
d'épaisses montagnes et de larges rivières à fran- 
chir, des armées victorieuses à combattre. 

« Les dix mille Grecs de Xénophon se trouvaient 
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dans une situation moins difficile, lorsque j poursui* 
vis par les armées du grand roi, ils essayèrent de re- 
venir dans leur patrie à travers le pays des Bar^ 
hares. » 

Il n'entre pas dans le plan de notre livre de dé* 
crire d'une manière complète la bataille de Vimeiro ; 
nous nous bornerons ici^ comme toujours^ à retra-*» 
cer avec rapidité ceux des épisodes de nature à 
mettre en relief les qualités déployées par lord Wel- 
lington^ ou à jeter du jour sur les fautes qu'il a pu 
commettre. 

Tout en étant heureux de rendre- entièrement 
justice à sir Arthur pour la méthode habile et sa- 
vante avec laquelle il sut grouper et manier ses 
troupes pendant les deux heures que dura seulement 
cette sanglante action^ il est de notre devoir de cri^ 
tique impartial et de faire une grande part à toutes 
les chances heureuses réunies en faveur des *Ân- 
glais, et de ne pas dissimuler les fautes énormes 
commises par le duc d'Abrantès. 

Il est bon d'abord de remarquer qu'on ne doit 
pas attribuer à sir Arthur Wellesley le choix du 
plateau de Vimeiro, à titre de position militaire. 

En effet, s'il fit occuper ce monticule, que son 
escarpement, aussi long que rapide, rendait pour, 
ainsi dire inexpugnable, ce fut uniquement dans 
le but de faciliter un nouveau débarquement de 
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troupes^ qui venait de s'effectuer sur ce poiat. 
D'ailleurs^ il est acquis à rbistoire^ qu'ayant 
arrêté la détermination de marcher le jour même à 
la rencontre de l'armée française^ il n'avait fait 
faire à son armée qu'une simple halte. 

Indépendamment de la possession de ce plateau, 
qui faisait plus que doubler, au point de vue défensif, 
ses moyens d'action^ sir Arthur Wellesley comp- 
tait deux Anglais ou Portugais contre un Français^ 
sans parler de son artillerie, tellement formidable, 
qu'elle triplait, par le nombre, l'artillerie française 
et l'emportait encore de beaucoup, sur celle-ci, par 
le calibre des pièces. Et, comme si ce n'était pas 
assez pour l'étoile de sir Arthur de voir tant de 
rares avantages se grouper en sa faveur, il fallait 
que le général en chef Junot, manœuvrât de ma- 
nière à n'engager que le éiers de ses forces contre 
plui^ de la moitié de l'armée anglaise. 

En somme, pour celui qui, en se livrant à un 
examen attentif, parvient à se rendre un compte 
exact de ces circonstances diverses, il est démontré 
qu'en réalité, en allant au fond des choses, les Fran- 
çais se sont battus à Vimeiro un contre cinq. 

Attachons-nous maintenant à relever les princi- 
pales fautes qu'a commises le duc d'Abrantès. 

Si l'armée française, à Vimeiro, ne réunissait pas 
dix mille combattants, c'est que son général en 
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cbef, alors qu'il s'dgidsâit d'une bataille décisive 
tant pour le maintien de l'occupation du Portugal, 
que pour le salut de ses troupes^ avait imprudem- 
ment laissé cinq mille six emU hommes occuper 
Almeida^ Elvas^ Palmela^ Penicbe et Santarem. 
L'inflexible histoire doit aussi lui reprocher d'avoir 
laisse trois mille hommes dans les forts construits 
sur les deux rives du Tage. 

Le duc d'Abrantës pouvait donc^ devant tenter 
un effort suprême et désespéré^ se présenter avec 
quinze mille hommes sur le champ de bataille de 
Yimeiro^ et probablement changer sa défaite en 
victoire. 

Gomment comprendre encore que Junot se soit 
borné à lancer la seule faible brigade Thomiëres 
contre le centre des Anglais^ inaccessible par sa 
position^ en même temps qu'il était protégé par 
une triple ligne d*infanterie, hérissée d'artillerie, 
et rangée en amphithéâtre? Certes/ nonobstant les 
prodiges de bravoure du général de Laborde, nos 
colonnes^ manquant de profondeur, durent v<rir 
leurs efforts, presque surnaturels, se briser, et con- 
tre le nombre de leurs adversaires, et contre des 
troupes fraîches sans cesse renouvelées. 

Néanmoins, si le général en chef eût mieux mûri 
son plan d'attaque, et qu'il n'eûl pas attendu qu'un 
désordre inévitable se mit dans les rangs de la 
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brigade Thomières avant de faire marcher à son 
secours la brigade commandée par le général Ghar^ 
lol^ il est possible qu'en rivalisant d'énergie et 
d'impétuosité^ elles eussent pu se soutenir sur le 
plateau jusqu'au moment où l'intervention des gre- 
nadiers de la réserve nous en aurait tout à fait 
rendus maîtres. 

Mais voyez l'imprévoyance du duc d'Âbrantès : 
il laisse la brigade Thomières faiblir avant de la 
faire appuyer par la brigade Chariot ; puis^ c'est 
juste à l'instant où ces deux brigades ne peuvent 
plus tenir devant des forces écrasantes qu'il lance 
témérairement le 2" régiment de grenadiers^ qui^ 
seulj ayant à lutter contre une forte partie de 
l'armée anglaise, ne peut même pas^ malgré tout 
le sang-froid avec lequel il brave les balles et la 
mitraille^ parvenir à se déployer^ et est décimé 
d'une manière horrible. 

Ainsi^ en scindant les efforts de ces cinq régi- 
ments lancés sur le plateau de Yimeiro^ Junot^ qui 
pouvait tirer le meilleur parti de leur action com-: 
binée^ de leur choc simultané^ consuma leurs for^ 
ces dans des luttes partielles dont l'issue n'était 
malheureusement que trop facile à prévoir. 

Il entrait dans le plan du général en chef de 
faire appuyer l'attaque du centre des Anglais par 
une diversion sur leur gauche^ confiée à l'habileté 
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et à réiaii des généraux Brenier et Solignac ; mais 
ces brigades^ arrêtées par les difficultés du terrain^ 
perdirent^ dans de longs détours^ plus d'une heure 
avant de pouvoir en venir aux mains avec l'en- 
nemi. 

Âinsi^ l'attaque du centre n'ayant pas pu coïn- 
cider avec l'attaque de la gauche, les brigades Tho- 
miëres et Chariot n'ayant pas pu recevoir ou por- 
ter secours aux brigades Brenier et Solignac^ par 
la raison que l'attaque du centre était terminée 
lorsque le feu s'ouvrit sur la gauche, il en résulta 
que les Anglais purent^, à loisir^ dégarnir leur gau^ 
che au profit de leur centre^ et réciproquement. 

De cette manière^ lors de l'attaque du centre, ils 
détachèrent une brigade de leur gauche, qui prit 
en flanc et à revers la brigade Thomiëres ; manœu- 
vres qu'ils renouvelèrent au moment de l'attaque 
des Français sur leur gauche, où ils firent venir 
de leur centre une forte colonne pour l'interposer 
entre les deux brigades françaises^ y porter le trou- 
ble et morceler leurs opérations. 

On peut conclure^ de ces réflexions diverses^ que 
le général en chef français^ n'ayant pas suffisam- 
ment étudié le terrain sur lequel il allait faire ma- 
nœuvrer ses troupes^ commit^ par ce défaut d'en- 
semble^ par ce manque de liaison et d'accord entre 
les mouvements offensifs de son armée, par cette 
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absence de concert et de simultanéité entre les 
corps chargés des deux attaques décisives^ une 
faute tellement capitale qu'elle rendit réellement 
trop facile le triomphe des Anglais à Yimeiro. 

C'est ici le moment de nous étayer de l'opinion 
de Napoléon^ le grand juge en pareille matière. 

D'après le général Thiébault, qui partagea^ avec 
le lieutenant d'artillerie Boileau^ les honneurs d'une 
périlleuse retraite^ l'Empereur blâma fortement^ en 
ces termes^ les dispositions prises par son ancien 
aide-de-camp pour attaquer l'armée anglaise. 

<c Si Junot eût marché avec douze mille honunes^ 
qu'il pouvait réunir à la rigueur^ au lieu de neuf 
mille deux cents ; qu'il eût laissé entre le défilé de 
Torres-Vedras un bon bataillon d'infanterie et six 
cents chevaux^ et se fût porté rapidement avec le 
reste de son armée pour attaquer son adversaire à 
flanc et à revers^ tandis que le détachement dont 
je viens de parler aurait fait une démonstration 
sur le front de la ligne anglaise ; si toutes ces dis- 
positions eussent été faites pendant lanuit^ et qu'une 
attaque ferme, vigoureuse^ eût commencé avec le 
jour, la victoire couronnait alors les efforts de l'ar- 
mée française, et les Anglais pouvaient être jetés 
dans la mer. » Napoléon justifiait son assertion par 
des exemples et des principes empruntés à ses pro- 
pres campagnes. 
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S'il était permis de parler après l'Empereur^ nous 
ajouterions qu'il était même possible à Junot de pré- 
senter la bataille avec quinze mille hommes. 

Quant à l'idée de faire garder le défilé de Torres- 
Yedras par un fort bataillon^ assisté de cinq cents 
cheyau:s^ elle nous semble aussi féconde que juste. 

En effet , en cas de revers , elle nous ména- 
geait un point de retraite inexpugnable. 

En oiitre^ grâce à la démonstration simulée de 
cette colonne^ le centre des Anglais^ leur côté fort^ 
était tenu en échec^ tandis que la gauche, leur côté 
faible^ attaquée de flanc et à revers^ tout à fait à 
Fimproviste, par une armée relativement supé- 
rieure, ne pouvait guère échapper à une défaite. 

Une chose qui ne laissera pas le lecteur sans sur- 
prise, c'est que sir Arthur Wellesley, victorieux sur 
toute la ligne, alors que son artillerie était intacte 
et que sa réserve d'infanterie n'avait même pas 
encore donné, n'ait pas cherché à venger l'échec 
essuyé par le 20' de dragons légers, en faisant des- 
cendre des masses d'infanterie à son secours. 

Comment ! quelques pièces de canon, démontées 
lors de l'attaque du plateau, gisaient sur le terrain 
comme pour inviter ceux qui en étaient les plus 
rapprochés à venir les prendre ; et cependant les 
Anglais ont résisté à la tentation de s'emparer de 
ces glorieux trophées ! 
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Bien que cette inaction de sir Arthur dans un 
pareil moment^ ne puisse s'expliquer que par une 
cause bien flatteuse pour nous^ la très-haute idée 
qu'il avait conçue de la valeur française ; ce n'est 
pas un motif pour jeter un voile sur la faute qu'il 
a commise en laissant échapper l'instant décisif où 
il eût pu poursuivre et écraser notre faible ar- 
mée. 

Ainsi^ quand les brigades Thomiëres et Chariot 
étaient en pleine retraite et que le deuxième de gre- 
nadiers, envoyé trop tard à leur secours^ était mois- 
sonné par dix-huit pièces de canon et par le feu 
convergent de mousqueterie de six régiments an- 
glais ; quand ce même régiment^ après d'héroïques 
et inutiles efforts pour se déployer sur le plateau 
fut renversé dans le ravin , n'était-ce pas le cas pour 
sir Arthur de lancer à notre poursuite ses masses 
d'infanterie ? 

Plus tard^ à ce moment suprême où la brigade So- 
lignac est écrasée par des forces si supérieures qu'il 
lui est impossible de se mettre en ligne ; une heure 
après encore^ quand le général Brenier^ qu'un pre- 
mier succès anime^ reprend les pièces qu'a perdues 
Solignac^ comme lui est blessé^ comme lui est acca- 
blé par rénorme supériorité numérique de ses adver- 
saires au pouvoir desquels il flnitpar tomber, n'était- 
ce pas, ou jamais non une occasion précieuse^ fournie 
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par la fortane à celui qu'elle a si abondamment 
toujours comblé de ses dons? 

Eh bien ! Sir Arthur Wellesley, qui voit la dé- 
route de ces deux brigades, privées Tune et l'autre 
de leurs chefs, et dont le général Thiébault, dans le 
but de les rallier, vole prendre le commandement, 
se tient immobile, et n'osant pas se mettre à notre 
poursuite, laisse sa victoire incomplète et nous 
sauve d'une déroute certaine. 

La perte de l'armée française s'éleva à mille 
hommes tués ou faits prisonniers ; on doit y ajou- 
ter près de neuf cents blessés. 

Quant aux Anglais, ils eurent cinq cents hommes 
de tués, sans compter douze cents blessés et cin- 
quante prisonniers. 

Si nous réfléchissons bien à la position inexpu- 
gnable du centre des Anglais, à leur grande supé- 
riorité numérique, à la force immense de leur ar- 
tillerie, et surtout aux fautes si graves, sous tant 
de rapports, accumulées par le général en chef 
Junot, nous ne sommes pas, à l'exemple de l'excel- 
lent général Foy, étonnés delà disproportion qui 
existe entre les pertes de l'armée française et celles 
essuyées par l'armée anglo-portugaise. 

Si un général prisonnier, trois généraux et deux 
colonels d'artillerie blessés, ainsi qu'un assez grand 
nombre d'officiers supérieurs, font encore plus re- 
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exécutée du général en chef Junot, nous ne savons 
en quels termes exprimer^ pour sa mémoire^ la 
haute admiration que nous inspire son immortelle 
convention de Cintra. 

Comme cette convention est inséparable de la 
bataille de Vimeiro, qu'elle en racheta , comme elle 
en fit oublier les tristes résultats^ et que d'ailleurs, 
sir Arthur Wellesley est l'un de ses signataires , son 
récit détaillé doit évidemment trouver place dans ce 
livre. 

Le soir même de la bataille, les généraux de La 
borde^ Loison, Kellermann et Thiébault, réunis en 
conseil de guerre chez le duc d'Âbrantès, conclurent 
qu'on n'était point en mesure de livrer, ni même de 
recevoir une nouvelle bataille, et qu'il n'y avait 
point à hésiter sur le retour de l'armée à Lisbonne. 

Ils observèrent que les troupes étaient mécon- 
tentes et harassées; que la position de l'ennemi 
était inattaquable sur son front; que les pertes 
éprouvées par l'armée ne permettaient plus de ma- 
nœuvrer sur la gauche, et de découvrir de celte ma- 
nière le défilé de Torres-Vedras et Lisbonne; que 
les forces des Anglais étaient doubles de celles des 
Français, et le nombre de leurs pièces triple^ in- 
dépendamment de la supériorité de leur calibre ; que 
les vivres allaient manquer; que la cavalerie n'a- 
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vait point de fourrage ; enfin que Tennemi connais- 
sait au juste les forces qu'il avait à combattre^ etque 
ses soldats avaient gagné ce que les nôtres avaient 
perdu en énergie et en enthousiasme ; qu'il atten*- 
ddit à chaque moment des renforts certains^ tandis 
que les pertes éprouvées par Tarmée française étaient 
irréparables^ et que le moindre rever$ mettait cette 
dernière à l'entière discrétion des Anglais et des 
Portugais. 

La nécessité du retour de l'armée à Lisbonne fut 
démontrée par des raisonnements non moins pé- 
remptoires. 

Le résultat de cette conférence des généraux 
français fut donc, pour premier mouvement^ la mar- 
che des troupes sur Torres-Vedras. 

Dès le lendemain^ le général en chef Junot, forma 
un second conseil de guerre^ en adjoignant aux per- 
sonnages déjà nommés^ le général Taviel, le co- 
lonel du génie Vincent et l'ordonnateur en chef 
Trousset. 

Dans ce nouveau conseil^ on alla jusqu'à con- 
stater Y impossibilité de tenir^ soit devant Lisbonne^ 
soit même dans l'intérieur de cette capitale, par la 
raison qu'aux termes des rapports arrivés sur 
l'heure, il y régnait une fermentation extrême. 
On évalua les forces des coalisés de la maniërô 

suivante ; 

3. 
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Trente mille Anglais déjà arrivés ou attendus 
chaque jour d'Angleterre ; 

Dix-sept mille Espagnols occupant déjà les places 
des Algarves et de TAlentejo ; 

Quatre -vingt mille hommes de milices portugaises 
bien organisées/et auxquelles rien ne manquait. 

La majorité du conseil fut même d'avis qu'il fal- 
lait renoncer à l'idée de conserver un point quelcon* 
que en Portugal ^ alors que ce royaume était soulevé 
en entier ; et repousser comme chimérique et inexé- 
cutable tout projet de retraite sur le territoire espa- 
gnol^ aussi alors^ d'un bout à l'autre^ en pleine in- 
surrection . 

On arriva donc^ par la force des choses^ à tenter 
le seul moyen entouré de quelques chances de pro- 
babilité : celui de la négociation d'un traité avec les 
Anglais. 

Dans cette circonstance^ historiquement excep- 
tionnelle^ où l'Europe avait les yeux sur lui^ Junot^ 
se mettant au niveau des héros de Plutarque^ se 
montra plus grand encore que le danger de sa posi- 
tion. 

Il dit aux Russes : 

c( Vous avez six mille cinq cents hommes de trou- 
pes et d'équipages; il ne vous en faut que mille 
pour le service de vos vaisseaux à l'ancre. Formez- 
en six gros bataillons ; avec ce renfort j'attendrai^ 
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OU des secours de France^ ou la saison des coups 
de vent^ ou une convention qui sauvera mon armée 
et votre escadre, u Autant on admire cette gran- 
deur d'âme de Junot^ oubliant l'immense péril 
qu'il court avec son armée, et songeant à sauve* 
garder les intérêts des Russes, qui sont, dans ce 
moment-là, les alliés de la France ; autant on a le 
cœur attristé de voir l'amiral Siniavin, le représen- 
tant de la Russie, traiter isolément avec les An- 
glais, leur livrer tous ses vaisseaux, et préférer aux 
chances de gloire et de salut, que lui offre la ténacité 
héroïque du duc d'Abrantès, un traité plus qu'hu- 
miliant pour l'orgueil russe. 

Si nous venons de payer un juste tribut d'éloges 
à la magnanimité du cœur de Junot, nous ne de- 
vons pas applaudir avec moins d'enthousiasme à 
la fermeté indomptable du caractère qu'il déploya 
en face des Anglais, auxquels il tint un langage 
dont la mâle vigueur et l'élévation rappellent les 
plus beaux traits de l'antiquité. 
l\ dit aux Anglais : 

« Reprenez votre traité ; je n'en ai pas besoin; je 
dé fendrai j pied à pied, les rues de Lisbonne; je brû- 
lerai ce que je serai obligé de vous abandonner, et 
vous verrez ce qu*il vous en coûtera pour avoir le 
reste. » 
Ainsi il eut paît. 
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Si cette convention^ à jamais célèbre^ aussi glo^ 
riease pour le général en chef qu'avantageuse à la 
France^ prit le nom de convention de Cintra, oe 
fut uniquement parce que les deux chefs anglais 
y apposèrent leur signature dans ce dernier village. 

Notre cadre n'étant pas assez étendu pour per- 
mettre la reproduction textuelle de ce grand acte 
semi-militaire^ semi-diplomatique^ nous nous bor^ 
nerons à citer les articles 2, 3^ 4 et 17^ avec l'espoir 
qu'ils signaleront sa portée et mettront son esprit 
en relief. 

Les troupes françaises évacueront le Portugal 
avec leurs armes et bagages; elles ne seront point 
considérées comme prisonnières de guerre^ et à leur 
arrivée en France^ elles auront la liberté de servir. 

<c Aux termes de l'article 3^ le Gouvernement 
anglais fournira des moyens de transport à l'armée 
française^ qui sera débarquée dans un des ports de 
France entre Rochefort et Lorient inclusivement. » 

L'article 4 reconnaît à l'armée française le droit 
d'emporter toute son artillerie de calibre, ainsi que 
les chevaux qui en dépendent et les caissons r^i^ 
fermant soixante charges par canoo. 

Quant à l'article 17, sans contester qu'il prouve 
le sans-*içon de sir New Delrymple et de sir Arthur 
Wellesley à l'égard des Portugais, et qu'il figure 
dans celte convention au mépris de la souveraineté 
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du PriDce-Bégeni^ il est indubitable que par sa pré- 
voyance généreuse env^s les amis de la France 
qu^il n'abandonna pas aux vrageances de leurs com- 
patriotes^ môme après l'évacuation du Portugal par 
nos troupes, il mit le comUe à la gloire impéris- 
sable dont Junot s'était couvert à Cintra. 

«c Aucun naturel du Portugal ne sera rendu res- 
ponsable de sa conduite politique pendant la durée 
de l'occupation de ce pays par l'armée française ; et 
tous ceux qui ont été continués dans l'exercice de 
leurs fonctions^ ou qui ont accepté des jdaces sous 
le gouvernement français^ sont mis siyas la protection 
des commandants anglais : ils n'éprouveront aucune 
injure dans leurs personnes ou dans leurs proprié- 
tés^ n'ayant pas eu le choix d'obéir ou de ne pas 
obi^ir au gouvernement français. » 

Cette convention fameuse excita à Lisbonne^ des 
murmures et des récriminations qui se traduisirent 
par une protestation émanée de Bernardin Freire 
et du comte de Gastro-Marim. 

Ce dont surtouf ces personnages ne pouvaient 
se rendre compte^ c^est que la Junte suprême^ char- 
gée de gouverner en l'absence du Prince-Régent^ 
ne fût même pas mentionnée nominativement dans le 
traité^ et qu'on eût oublié de réclamer les matelots^ 
les soldats et surtout les députés portugais retenus 
en France. 
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Quant à l'impression produite en Angleterre par 
le même événement^ elle fut d'autant plus profonde 
(ju'on y était ivre des succès des Espagnols et qu'on 
ne doutait pas que l'armée de Junot n'éprouvât au 
moins le même sort que l'armée de Dupont. 

Mais laissons parler le général Foy^ qui retrace 
avec sa verve habituelle^ dans son Histoire de la 
guerre de la Péninsule, la consternation que répan- 
dit en Angleterre la publication de la convention de 
Cintra. 

a Elle fut accueillie avec des signes d'indigna- 
tion et de douleur dont il n'y avait pas eu d'exem- 
ple, même pour la convention de Closter-Sevem 
pendant la guerre de sept ans, et plus récemment 
pour les capitulations du Helder et de Buenos-Ay- 
res. 

c( Les journalistes encadrèrent leurs feuilles dans 
des bandes noires en signe de deuil public, et l'on 
vit abonder des caricatures^ où trois potences étaient 
élevées pour les trois généraux qui s'étaient suc- 
cédé dans le commandement en chef. 

« Le Conseil commun de la cité de Londres s'as* 
sembla constitutionnellement et porta ses plaintes 
au pied du trâne contre un acte qu'on qualifiait de 
honteux pour TAngleterre et d'injurieux pour les 
Anglais. 

<( D'autres associations politiques dans les trois 
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royaumes^ firent entendre le même langage. Le 

Gou verneme nt fut obligé^ par réclat de l'opinion 

publique^ de soumettre la convention de Cintra à 
une enquête solennelle. » 

Un fait incontestable^ c'est qu'en admettant 
que sir Arthur Wellesley eût refusé de signer celte 
convention^ l'armée française n'avait qu'à choisir 
entre deux alternatives l'une et l'autre bien funes- 
tes à la France : se rendre à merci prisonnière de 
guerre^ ou s'ensevelir glorieusement sous les murs 
de Lisbonne. 

Mais il était écrit dans les décrets de la Provi- 
dence que celte brave armée, qui, tout entière, 
nous en avons la certitude, se fût comme un seul 
honune arrêtée au dernier parti, serait sauvée par 
sir Arthur Wellesley, rentrerait en Espagne avec 
ses armes, avec ses bagages, un mois après son 
débarquement à Quiberon, et contribuerait la pre- 
mière à chasser de la Galice et à faire à son tour 
rembarquer à la Gorogne cette même armée an- 
glaise contre laquelle elle venait de se mesurer en 
Portugal. 



CHAPITRE II. 



tBir Akvihur 'Weliesley àTalavera Ae U Beyma. 



Après avoir tiré parti de la faute que commit le 
maréchal Soult en se laissant fermer^ par son séjour 
trop prolongé à Oporto^ une retraite assurée par la 
province de Tras-los-Montes, sir Arthur Wèllesley 
conçut un plan dont la hardiesse contraste avec sa 
prudence^ ordinairement poussée jusqu'à la cir- 
conspection . 

Enivré par des succès faciles , qu'il dut au moins 
autant à Texcessive confiance du maréchal Soull 
et à l'impossibilité où se trouva ce dernier de lier 
ses opérations avec celles du maréchal Victor qu'à 
son habileté personnelle , il s'entendit avec les Es- 
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pagaols dans le but de marcher directement sur Ma- 
drid. Mais il avait compté sans l'activité patriotique 
avec laquelle le duc de Dalmatie/ retiré à Zamora, 
sut réarmer et réorganiser des troupes qu'il avait 
ramenées du Portugal dans un affreux état de dé- 
nument. 

Passer avec une orgueilleuse témérité^ sans coup 
férir y devant les cantonnements des maréchaux 
Soult^ Ney et Mortier ; forcer le corps du maréchal 
Victor, ralUer à Tolède Tarmée du général Venegas, 
marcher ensuite sur Madrid avec toutes ces forces 
réunies, en s'imaginant que les Français n'auraient 
pas le temps de réunir une masse assez imposante 
pour l'arrêter dans son mouvement : tel était le 
plan audadeusement conçu par sir Arthur Welles- 
ley, qui fut entièrement déçu dans son attente. 

Nécessaires pour conduire le lecteur sur le champ 
de bataille de Talavera, ces réflexions devaient na- 
turellement précéder l'exposé de la position occupée 
par les Anglo-Espagnols, et décrite en ces termes 
par les savants auteurs de XUxsUiirt des Victoires 
et Conquêtes. 

. a Les Anglo -Espagnols , disposés sur deux li- 
gnes, occupaient un beau plateau. Leur droite, 
appuyée au Tage, et couverte par de vieilles mu- 
railles et des clôtures de jardins qui avoisinent et 
entourent la ville de Talavera , ay^nt en avant de 
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vastes champs d*oliviers^ qui en rendaient rappro- 
che plus difficile ; leur gauche touchait à un maine- 
Ion élevé qui commandait la plus grande partie do 
champ de bataille^ séparé du prolongement des mon- 
tagnes de Gastille par un vallon d'environ cent toi- 
ses de développement. 

c( L'armée espagnole tenait la droite^ et les Anglo- 
Portugais la gauche. Le mamelon qui servait û* ap- 
pui à cette position était pour ainsi dire la clef de 
toute la position ennemie. » 

Dans le cas où sir Arthur Wellesley aurait eu 
pour adversaire un homme moins incapable dans la 
science des armes que le roi Joseph^ il devait s'at- 
tendre à le voir comprendre d'un coup d'œil ra- 
pide et sûr^ qu'il fallait à tout prix s'emparer du 
mamelon^ et en le faisant attaquer directement de 
vive force par des masses avec une vigueur irrésis- 
tible^ et en le tournant tout à la fois par la vallée. 

On s'étonne avec raison que^ dans cette circon- 
stance^ le marédial Jourdan^ le vainqueur de Fleu- 
rus^ celui-là même qui était chargé de veiller sur 
Tmexpérience militaire du monarque et de suppléer 
à son insuffisance^ n'ait pas compris^ qu'exécuter 
une pareille manœuvre^ c'était conduire les Fran- 
çais à une victoire certaine et décisive. 

Cependant^ le maréchal Victor^ guidé par sa sa- 
gacité habituelle^ s'aperçut que c'était là le côté fai- 
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ble de la 'position des Anglo-Portugais^ et qu'une 
fois maître de ce mamelon^ il mettrait à découvert 
Tarmée ennemie^ lui enlèverait tout point d'appui 
pour sa ligne de bataille^ et la réduirait à Talterna- 
tive de battre en retraite ou d*être défaite. 

Pourquoi donc ce plan^ si sagement conçu, vint-il 
à échouer ? 

C'est que d'abord on chercha à l'exécuter avee 
des forces ridiculement insuffisantes, sans compter 
que, par plus d'une imprévoyance, il n'y eut aucune 
liaison dans les mouvements, aucun concert dans 
les attaques. 

Ainsi, n'est-il pas déplorable de voir le 24* de 
ligne , trompé par l'obscurité, s'égarer dans une 
fausse direction, en même temps que le 96« est re* 
tardé dans sa marche par le passage d'un ravinl 

Pendant ce temps-là, le 9* léger , qui «eu/ a pu 
gravir jusqu'à mi-câtedu mamelon, ne consultant 
que son ardeur, plus généreuse qu'éclairée, s'élance 
avec bravoure pour en atteindre la crête. Mais, après 
avoir culbuté les premières troupes qui essayèrent 
de lui résister, que put-il faire, sinon rétrograder 
quand, quelques instants plus tard, il se trouva aux 
prises avec une division entière dont la position fai-* 
sait plus que doubler les moyens. 

Alix yeux de tout observateur impartial , en ne 
consultant que les lumières de la raison et snnsavoir 
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besoin de s'élever jusqu'aux règles de la stratégie, 
n'est^il pas incompréhensible que des maréchaux de 
France, des généraux expérimentes, n'aient pas fait 
comprendre respectueusement à ce faible monarque 
tout ce qu'il y avait d'inhabileté, d'absence de métho- 
de, de manque de discernement et de défaut d'ensem- 
ble dans la direction qui fut imprimée à cette ba^ 
taille. 

Néanmoins, malgré toutes ces fautes et nonobs- 
tant Vénorme supériorité numérique des trois ar- 
mées contre lesquelles nous eûmes à lutter, nous ne 
perdîmes pas un pouce de terrain, et nous restâmes, 
aussi biejfi que les coalisés, en pleine possession de 
notre champ de bataille. 

Ce qui établit, jusqu'à la dernière évidence, la 
véracité de notre assertion, c'est que d'après tous 
les rapports, tant anglais qu'espagnols, les ennemis 
comptaient si positivement se voir attaqués par les 
Français dès le lendemain, que, loin de songer à 
prendre l'initiative, ils employèrent la nuit à se for- 
tifier dans leurs positions. 

Les Français, dans les trois journées des 26, 27 
et 28 juillet, comptèrent environ dix mille hommes 
hors de combat. 

Quant à la perte des Ânglo Espagnols, elle n'avait 
pas été tout à fait aussi considérable, circonstance 
qui s'explique par trois motifs : 
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Le morcellement du corps du maréchal Victor en 
petites colonnes^ qu'on fit^ dans des attaques décou- 
sues, écraser sans aucun résultat dans les journées 
du 27 et du 28 ; la position presque inexpugnable 
occupée par l'armée angle espagnole ; la trop grande 
disproportion numérique qui existait entre nos for- 
ces et celles des ennemis. 

Sir Arthur Wellesley sut si bien , dans des rap- 
ports plus pompeux que véridiques, s'attribuer le 
gain de la bataille de Talavera^ que là cour de Lon-^ 
dres releva à la dignité de pair. 

Et cependant^ sans l'irrésolution et llncapacité à\j^ 
roi Joseph qui retarda jusqu'au 22 juillet l'envoi dé- 
l'ordre au duc de Dalmatie, d'avoir à concentrer 
les trois corps d'armée à Salamsaïque^pour les faire 
avancer sur les derrières de l'armée ennemie^ c'en 
était fait de celle-ci qui serait inévitablement tom- 
bée au pouvoir des Français. 

Si Soult, Ney jet Mortier, avertis en temps oppor- 
tun, eussent pu se mettre en marche seulement 
deux jours plus tôt, ou que le roi Joseph, les ma- 
réchaux Jourdan et Victor, calculant avec plus de 
Justesse l'époque probable de l'arrivée de ces trois 
corps d'armée , eussent manœuvré de manière à 
retarder la bataille jusqu'au moment où on leur 
aurait signalé avec certitude la présence de ces 

nombreux et imposants auxiliaires, que devenait 

4. 
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alors sir Arthur Wellesley avec sqn aventurciuse 
expédition en Estramadure? 

Certes^ si ses bulletins sur la bataille de Talavera 
n'eussent pas été excentriquement exagérés^ com- 
ment admettre que^ victorieux et surtout bien fixé 
sur la faiblesse numérique des Français^ il n'aurait 
pas cherché à réaliser le but avoué de son expédi- 
tion^ l'occupation de Madrid^ en culbutant avec 
perte les seules forces qui s'opposassent à son pas- 
sage. Mais non^ il reste à Talavera dans une inaction 
complète^ qu'il cherche à justifier aux yeux de ses 
compatriotes par une invention d'amour-propre, sé- 
vèrement appréciée, en ces termes, dans V Histoire 
des victoires et conquêtes. 

ce Le général anglais qui était loin d'annoncer 
cette haute réputation que d'autres circonstances 
également heureuses lui ont donnée, a osé dire^ 
dans ses rapports sur la bataille dont nous parlons, 
que s'il ne poursuivit pas les Français sur TÂlber- 
che, où ceux-ci restèrent plusieurs jours en position, 
ce fut parce que la junte espagnole ne lui fournit pas 
des transports suffisants ; supposition d'autant plus 
ridicule, que, en jetant les yeux sur la carte, on 
verra le peu de distance que l'armée anglaise avait 
à parcourir pour joindre les troupes du maréchal 
Victor, » 

En définitive, Timprudente prolongation de se- 
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jour de sir Arthur Wellesley à Talavera faillit lui 
coûter bien cher et le faire cruellement repentir de 
son projet d'audacieuse invasion. 

En effet^ au moment où il apprit le mouvement 
du duc de Dalmatie^ lequel s'avançait à marches 
forcées sur ses derrières, à la tète de trois corps 
d'armée, il n'eut que le temps, même en faisant 
preuve d'une louable activité, de gagner, pour pas- 
ser le Tage, le pont d'Arzobispo, après avoir quitté 
Talavera si précipitamment, qu'il dut abandonner,' 
en les recommandant à la générosité française, cinq 
mille blessés ou malades. 



><;■ 



CHAPITRE 111. 



fje Ane Ae "WelUngtoii à Busaco. 



Créé vicomte Wellington de Talavera, pour 
une prétendue victoire qu'il ne sut pas remporter 
avec des forces d'une supériorité écrasante^ le gé - 
néralissime anglais est sur le point de se mesurer 
avec le vainqueur de Zurich, avec le héros de Ri- 
voli et de Gènes. 

Le prince d'Essling^ dontFarmée compte à peine 
quarante mille hommes, auxquels les Anglo-Portu- 
gais opposent cent cinquante mille hommes de trou- 
pes de toute espèce^ aidés de la plus formidable 
insurrection^ n'en ose pas moins envahir le Portu- 
gal. 
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Après avoir sans cesse provoqué lesAnglo-Porlu- 
gais et leur avoir offert vainement plus d'une ba*- 
taille rangée^ Masséna fait briller d'un nouvel éclat 
la valeur française en "forçant à capituler^ au bout 
de quelques jouts^ les deux places si importantes de 
Giudad-Rodrigo et d'Almeida. 

La postérité croira à peine que Wellington, réu- 
nissant un si grand nombre d'avantages contre son 
illustre adversaire, n'ait pas brûlé une amorce ou 
fait une démonstration quelconque en faveur des bra- 
ves garnisons de deux de ces clefs de la Péninsule. 

Là gigantesque bataille de Busaco, dont nous 
allons retracer les principaux épisodes, fut précédée 
de deux rencontres partielles. Tune d*avant-garde^ 
l'autre d'arrière-garde. 

Dans la première, lors du choc des deux avant- 
gardes à Marti gao, une simple compagnie du trente 
et unième régiment d'infanterie légère culbuta ua 
bataillon anglais de trois cents hommes, et lui 
fit cent vingt prisonnier». 

Deux jours plus tard, le sixième corps commandé 
d'une manière si brillante par le maréchal Ney, 
ayant découvert l'arrière-garde ennemie derrière 
rOésius, l'attaqua avec une telle impétuosité, qu'elle 
fut culbutée sur-le-champ et repoussée avec perte 
jusqu'au pied de la montagne de l'Alcoba, sur 
laquelle on aperçut l'armée anglaise rangée en ba- 



— 44 — 

taille. Dans son effectif^ qui pou\ait être porté de 
trente-cinq à quarante mille hommes^ on ne faisait 
pas figurer toute la cavalerie^ ainsi que les rés^ves 
portugaises habilement placées^ en dehors de notre 
Yue^ au pied du versant opposé à celui que les Fran- 
çais allaient avoir Taudace de gravir. 

n faut encore joindre à ces masses^ déjà si im- 
posantes^ surtout dans une position inexpugnable^ 
les corps considérables des généraux Hill et Leith 
qui vinrent^ à marches forcées, rejoindre le gros de 
Tarmée anglaise sur le sommet de TÂlcoba. 

Âinsi^ toutes les forces des coalisés se trouvèrent 
opportunément agglomérées sur YAlcoba qui appar- 
tient à une chaîne de montagnes granitiques^ domi- 
nant de deux cent cinquante pieds d'élévation le 
terrain placé en face d'elle^ sans compter qu'elle est 
hérissée de rochers très-escarpés. 

Il ne faut pas non plus perdre de vue qu'elle est 
défendue par une montée trop rapide pour qu'on 
puisse utilement employer la cavalerie^ et que l'u- 
sage de l'artillerie est à peu près interdit à une pa- 
reille hauteur. 

Telle était l'inabordable montagne dont le som- 
met^ qui a huit milles d'étendue^ était entièrement 
occupé par toutes les forces combinées de l'armée 
anglo portugaise^ lesquelles s'élevaient à cinquante- 
neuf mille hommes d'infanterie et à une cavalerie de 
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trois mille hommes^ appuyés par quatre-vingts piè- 
ces de canon de tout calibre. 

Outre que leur artillerie pouvait foudroyer en 
toute liberté et avec un avantage sans exemple^ les 
colonnes françaises^ lesquelles se trouvaient dans 
l'absolue impossibilité d'y répondre, les Anglo-Por- 
tugais n'avaient en réalité que deux points à défen- 
dre : sur la droite, la route de Busaco, qui traverse le 
couvent du même nom ; sur la gauche, le chemin 
passant par San-Antonio de Cantaro. Par ces deux 
routes conduisant également à Goimbre, on suivait^ 
en la gravissant pendant une demi-lieue, YAlcoha, 
montagne si escarpée et si roide de Tun et de Tautre 
côté qu'elle était absolument impraticable. 

Fidèle à son système de circonspection excessive, 
lord Wellington eut le soin de faire couper et soli- 
dement barricader, pendant la nuit, ces mêmes rou- 
tes, dont il défendit l'approche à Taide d'une formi- 
dable artillerie, qui les battait de front et en flanc. 

D'un autre côté, il faut prendre en très-grande 
considération que tous les mouvements des Français 
s'opéraient, à ciel ouvert, en face de Tennemi, tandis 
qu'il était plus que facile aux Anglo-Portugais de nous 
dérober la connaissance de toutes leurs opérations 
stratégiques. C'était au point qu'eussion&-nous fait 
des prodiges d'habileté, toutes leurs évolutions, par 
la force des choses, à l'immense hauteur où ils se 
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trouvaient postés^ échappaient à nos investigations. 

Quant aux Anglo Portugais^ au contraire y en 
admettant que leur généralissime eût voulu nous 
mettre dans le secret de Texécution de son plan de 
défense^ la nature des choses s'opposait à ce qu'il 
pût se montrer aussi incapable. 

Après avoir entassé des masses imposantes sur 
le chemin de BmacOyOVL le prince d'Essling sem- 
blait vouloir concentrer les efforts de l'élite de son 
armée^ lord Wellington la divisa en trois échelons ; 
il appuya le premier à un petit village^ bâti à mi- 
côte ; il établit le second & deux cents toises plus 
haut et forma le dernier sur le plateau lui-même en 
l'adossant au mur du parc du couvent de Busaeo. 
Lh, de nombreux corps d'infanterie placés à l'endroit 
où les deux chemins joignaient le point culminant 
delà montagne, reçurent pour mission et de sou tenir 
l'artillerie et de repousser les Français dans le cas 
où ceux-ci, après avoir enlevé les bois et les ha- 
meaux couvrant la ligne ennemie^ tenteraient d'es- 
calader le sommet de l' Alcoba. 

Enfin, on vit la réserve anglaise, commandée par 
le général Hill, se démasquer pour venir prendre, 
sur le plateau entre Busaco et San-Antonio, une 
position favorable, d'où elle pourrait secourir tous 
les corps menacés. 

L'armée française, qui ne comptait pas cinquante 
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nulle combattants^ eut la témérité d'offrir la ba- 
taille^ disposée par le maréchal Masséua dans l'or- 
dre suivant : 

Le duc d'EIchingen commandait le sixième 
eorps^ lequel formant l'aile droite^ se trouvait placé 
vis-à- vis de Tune des deux routes, et avait en re- 
gard la gauche de l'ennemi ; l'aile gauche était 
composée du deuxième corps, sous les ordres du gé- 
néral Reynier; elle avait pris position en face de 
l'autre route et menaçait la droite des alliés. 

Quant au huitième corps, ayant pour chef le duc 
d'Abrantès, il occupait le centre, à titre de ré- 
serve. 

Derrière le prince d'Essling , placé avec l'état- 
major général sur le mamelon voisin de la route de 
Busaco, et au centre du corps du maréchal Ney, se 
tenait la cavalerie de l'infatigable général Montbrun. 

L'artillerie de l'armée française, dont le flanc 
droit était éclairé par quelques pelotons de cavalerie 
légère, suivait pas à pas le sixième corps ; son rôle 
consistait à seconder puissamment l'infanterie aus- 
sitôt que celle-ci aurait escaladé le sommet de l'Al- 
eoba. 

Avant de faire assister le lecteur à ces gigantes- 
ques attaques, qui font plus d'honneur à l'intrépi- 
dité française qu'à la sagacité, ordinairement si re- 
marquable du maréchal Masséna, qu'il nous soit 
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permis de demander à toat observateur impartial 
ce que nous pouvions faire contre des forces très- 
supérieures^ alors qu'une position^ véritablement 
inaccessible^ faisait plus que tripler leurs moyens; 
qu'il nous était impossible de déployer notre be^le 
cavalerie^ et que nous n'avions pas^ en raison de 
l'inégalité et des accidents du terrain ^ une seule 
pièce de canon à opposer aux quatre-vingts pièces 
gui portaient le ravage dans nos colonnes. 

Une dernière réflexion^ c'est qu'en admettant que 
l'armée anglo-portugaise eût été commandée par 
un général très-inférieur en mérite à Wellington^ 
elle n'aurait pas pu être forcée dans ses positions^ 
même dans le cas où elle aurait compté beaucoup 
moins de combattants^ et qu'elle aurait été attaquée 
par l'incomparable Napoléon en personne. 

Dès la pointe du jour^ on vit le deuxième et le 
sixième corps se précipiter simultanément sur l'en- 
nemi^ avec une bravoure sans exemple. 

L'attaque du général Reynier sur San-Ântonîo^ 
où la pente de l'Alcoba^ quoique généralement très- 
rude^ est pourtant moins inaccessible que du côté 
de Busacoy commença sous des auspices assez favo- 
rables pour faire momentanément présager un suc- 
cès complet. 

Malgré le feu nourri avec lequel ce corps d'ar- 
mée fut accueilli par les Anglais^ il y eut^ cbez 
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ceux-ci, un moment d'indécision dont profita l'une 
des divisions du général Reynier pour escalader le 
sommet de TAIcoba et se développer sur le plateau. 
Mais que pouvaient ces quatre mille hommes, haras- 
sés de fatigues, affaiblis par les combats partiels 
qu'ils avaient eu à livrer sans relâche depuis le 
pied de la montagne jusqu'à sa crête, contre quinze 
mille hommes de troupes fraîches, avec une forte 
artillerie, que lancèrent contre eux les généraux 
Hill et Picton. Un combat aussi inégal sous tant 
de rapports ne pouvant pas être soutenu par cetteï 
brave division , qui devait déployer tant de cou- 
rage en pure perte, elle battit en retraite et fut 
précipitée en désordre du haut de l'Âlcoba. Grain- 
dorge, Foy et Merle, trois généraux qui payaient 
d'exemple à la tête de leurs soldats, y furent, le pre- 
mier tué, les deux autres grièvement blessés. 

Au même moment, le duc d'Elchingen faisait 
ébranler sa troisième division, et pendant que la 
seconde brigade, lançant des tirailleurs sur ceux de 
l'ennemi, s'emparait du village situé à mi-côte sur 
la route de Busaco ; la première, ayant à sa tète le 
général Simon, franchissait, sur la droite, un des 
endroits les plus rapides et les plus escarpés de l'Al- 
coba. Parvenus à ce point si périlleux, qu'ils veu* 
lent à toute force conserver, les soldats de Simon, 
électrisés par la bravoure chevaleresque d'un pa- 
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reil chef^ bravent, avec on courage extraordinaire, 
avec nn élan irrésistible, avec là plus incroyable 
audace, TartîUerie, la mitraille, la mousqueterie et 
les charges à la baïonnette de Tennemi. C'est au 
point que ce dernier, ne se trouvant pas suffisam- 
ment protégé, et par les difficultés qui hérissent le 
terrain, et par ses innombrables phalanges, contre 
le choc et les progrès de la marche de cette petite 
troupe de héros sur le sommet de l'Alcoba, ordonne 
à ses canonniers d*emmener au galop des pièces 
qu'il n'a ni le temps, ni le pouvoir de retourner 
contre la furie française. 

On ne peut que difficilement se faire une idée des 
merveilles de bravoure qu'étaient sur le point d'ac- 
complir de pareils hommes, alors qu'unaussi brillant 
début allait être soutenu par plusieurs autres bri- 
gades, quand l'intrépide Simon, qui s'exposecomme 
le dernier de ses tirailleurs, tombe grièvement blessé 
de deux coups de feu. Ce fut précisément dans cet 
instant si critique que deux régiments portugais, 
soutenus par un régiment anglais, le 43* de ligne, 
lesq^iels étaient presque masqués sur le versant op- 
posé, s'avancèrent au pas de charge, et, accueillant 
à dix pas cette brigade par un feu de flanc aussi 
nourri que meurtrier^ la forcèrent à rétrograder, et 
d'abandonner parmi ses blessés le trop intrépide gé- 
néral Simon. 



— 51 - 

Les brigades Maucuae et Ferey ayant volé au 
secours de la brigade Simou^ on vit le combat se 
rallumer avec une nouvelle fureur ; mais quelque 
prodigieux que fussent les efforts de nos vaillants 
soldats^ il fallut qu'ils cédassent^ et à la supériorité 
du nombre et aux ravages de l'artillerie^ emportant^ 
lors de chaque décharge^ des files entières^ et aux 
avantages incalculables d'une position où dix mille 
hommes en auraient facilement tenu cent mille en 
échec. 

Et, comme si notre audacieuse attaque n'eût pas 
été entourée d'assez d'obstacles , il fallait encore 
avoir à lutter contre une configuration de terrain 
qui nous ôtait jusqu'à la possibilité^ au moyen d'une 
manœuvre^ d'un succès presque toujours infaillible 
pour l'impétuosité française^ de courir sur les pièces 
ennemies et de nous en emparer. 

La division Marchand se montra aussi brave et 
aussi déterminée que la division du général Loison. 
Entrée en ligne au moment où la brigade Simon 
était repoussée^ pouvait^elle, même avec des efforts 
surhumains^ gravk l'Âlcoba par cette route de Bu- 
saco^ fortifiée^ barricadée^ battue de front et écra- 
sée sur son flanc gauche par une formidable artille- 
rie? 

En résumé^ la vaillance et l'opiniâtreté de toutes 

ces attaques durent fatalement venir se briser con- 

5. 
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tre uûe foule d'obstacles dont Tensemble pouvait 
défier toute bravoure comme toute capacité hu- 
maine. 

L'armée française ne se borna pus à conserver 
les positions qu'elle occupait avant de livrer ba- 
taille; elle étendit même ses postes un peu plus 
avant^ afin de bien prouver aux Anglo-Portugais 
qu'elle était loin d'avoir cédé un seul pouce de 
terrain. 

Nous eûmes à regretter dans cette grande affaire 
de Busaco dix-huit cents morts et près de trois 
mille blessés; les Anglo-Portugais en furent quittes 
pour seize cents hommes hors de combat. 

Le prince d'EssIing ayant acquis la conviction^ 
malheureusement trop tjirdive^ que la position de 
Busaco était inexpugnable de front^ arrêta la réso- 
lution de la tourner. 

En conséquence^ après plusieurs mouvements 
simulés où il retrouva toute son ingénieuse tac- 
tique^ il parvint à déloger les Anglo-Portugais 
de l'Alcoba et à les forcer de repasser le Mon- 
dego. 

Il est vrai que si lord Wellington n'eût pas né- 
gligé de faire occuper les défilés de Serdao, Masséna 
se serait trouvé dans l'impossibilité de tourner la 
montagne par la droite. 

Ainsi^ cette faute du général en chef anglais^ 



— 63 — 

grave par elle même, attrait pu devenir capitale si le 
prince d'Essling, au lieu de s'aventurer dans une 
trop ambitieuse attaque à Busaco, Teût mise à pro* 
fit en commençant par où il sut si habilement 
finir. 

En définitive, quand on pense que les Anglo- 
Portugais occupaient sur la montagne d'Âlcoba 
une position, qui, formant un arc de cercle, em-^ 
brassait par ses deux extrémités le terrain sur le* 
quel s'avançaient héroïquement les colonnes fi^an-^ 
çaises, on adhère avec regret à ces sévères repro- 
ches que nous trouvons consignés dans l'histoire 
des Victoires et conquêtes. 

ce Gé fut alors qu'un blâpie universel tomba sur 
le général en chef français : on lui reprochait avec 
justice de n'avoir pas exécuté cette manœuvre 
avant Tattaque, et d'avoir inutilement sacrifié trois 
mille de ses plus braves combattants. 

« Il est certain que l'amour-propre le plus mal 
calculé dirigea, en cette occasion, le vieux capitaine 
jaloux de conserver cette épithète ffheureiix que 
lui avaient value tant de glorieux combats, il crut, 
pour son propre honneur et celui de ses vaillants 
soldats, devoir affronter un écueil qu'un chef vul- 
gaire eût prudemment évité; il espérait que ce pre- 
mier essai de l'audace et de l'impétuosité française 
découragerait l'ennemi et aurait la plus utile in- 
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fluence sur ia suite des opérations de la campagne. 
Cette grave erreur de cet illustre guerrier fut très - 
préjudiciable & l'armée française. » 

'Nous la peindrons d'un mot : ce fut une sublime 
folie. 



1 
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CHAPITRE IV. 



l^e duc de WelUngton à Bedlnha. 



Lors de la retraite de l'armée du Portugal ^ le 
maréchal Nêy se distingua dans mille occasions^ et 
par réclat de sa bravoure et par l'irrésistible élan 
qu'il' eut le don de communiquer à ses soldats. Ce- 
pendant^ ce fut surtout à Redinha qu'il jcouronna la 
gloire dont il s'était couvert pendant toute cette mé- 
morable campagne. 

Il fallait vraiment posséder les merveilleuses res^ 
sources de ce grand capitaine^ pour avoir pu tirer 
parti d'une position aussi défectueuse que celle de 
Redinha. 

Grâce & la manière ingénieuse et savante avec 
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aquelle il sut disposer les régiments de la seconde 
division et les faire soutenir par le 3* de hussards, 
il trouva le secret, avec à peine cinq mille hommes^ 
de lutter victorieusement contre trente mille* 

Mais arrivons aux détails. 

L'ennemi^ nous voyant occuper une position pres- 
que impossible à défendre^ craignit de tomber dans 
quelque embuscade. Aussi y avec sa circonspection 
méticuleuse^ sonda«t-il le pays, fouilla-t-il les boiâ 
sur sa droite et s'assura-tril de nos dispositions à 
combattre avant d'oser ouvrir le feu contre nous. 
Bercé de Tespoir de surprendre le passage du 
défilé de Redinha^ il tomba vigoureusement sur no^ 
tre arrière-garde. Mais celle-ci ayant soutenu le com-' 
bat pendant la plus grande partie de la journée sans 
avoir perdu le moindre terrain^ les Anglo-Portugais 
déployèrent toutes leurs forces et nous forcèrent ainsi 
à la retraite. 

C'est alors qu'on vit chaque bataillon s'élancer au 
pas précipité de l'autre côté du ravin^ les uns en tra- 
versant le pont^ les autres en passant sur des gués 
reconnus d*avance^ et là trouver des guides géné- 
raux^ des officiers d'état-major chargés de leur in- 
diquer les places qu'à la sortie du défilé leurs régi- 
ments respectifs devaient occuper. Ensuite^ chaque 
corps allait se reformer^ à la course^ sur remplace* 
ment qui lui avait été assigné de Tautre côté de la 
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vallée et à Tendroit même où, en rattendant^ flottait 
son drapeau. 

Cette vallée, assez étroite, était couronnée de 
, l'autre côté par des hauteurs sur lesquelles se dé- 
ployait la division Marchand avec toute son artille- 
rie, afin de protéger les troupes engagées, au mo- 
ment où elles abandonneraient le rideau opposé. 

A ce moment, l'ennemi, en voyant tout à fait dis- 
paraître nos troupes qui descendaient le village et se 
préparaient à passer le défilé, mit la plus grande di- 
ligence à gravir jusqu'au sommet du monticule, d'où 
il espérait pouvoir écraser nos masses entassées près 
du pont qu'elles encombraient. Mais il avait compté 
sans l'ingénieuse prévoyance du maréchal Ney, qui, 
par une ruse digne d'Ânnibal, avait fait embusquer 
deux bataillons du 27* et du SO* de ligne, avec or- 
dre de bien recevoir Wellington à mesure qu'il s'ap- 
procherait de l'arête du plateau. 

En effet, ces deux braves bataillons accueillirent 
les Anglais à brûle-pourpoint par un feu de deux 
rangs des mieux nourris. A la suite de ces déchar- 
ges meurtrières,devant lesquelles ceux-ci reculèrent, 
et qui leur firent perdre beaucoup de monde, on n'a- 
perçut pas sans admiration ces deux bataillons d'em- 
buscade se retirer avec autant d'ordre et de tranquil- 
lité que s'ils étaient revenus d'un champ de manœu** 
vres. 
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5* de hussards pour enlever à Tennemi tout espoir 
de rétablir le combat à son avantage. 

Une fois que les troupes de la deuxième division 
eurent toutes traversé la petite vallée^ elles vinrent 
se reformer avec une étonnante rapidité au-dessous 
et sous la protection du corps du général Marchand. 
Ce fut alors qu^une canonnade vive et soutenue 
arrêta sur-le-champ les phalanges anglo-portugaises 
et les fit renoncer à Tidée de descendre des hauteurs 
de Redinha. 

De cette manière^ la marche de Tennemi ayant été 
retardée d'un jour^ le maréchal Ney eut en même 
temps la gloire de conserver toute son artillerie^ de 
sauver tous ses bagages et de pouvoir paisiblement 
continuer sa retraite. 

Dans cette journée où les Anglais furent battus, 
quoique étant six contre urij ils eurent à regretter, 
de leur propre aveu, un très-grand nombre de sol- 
dats et même d'officiers. 

Si notre perte fut bien moins considérable, il fal- 
lut seulement en remercier les dispositions aussi 
habilement conçues que rapidement exécutées par 
l'immortel maréchal Ney. 



CHAPITRE V. 



\jit duc de 'Welllngtoii a Fnentes-de-Onoro • 



Le priuce d'Essling^ sachant que les Anglo-Por- 
tugais voulaient à tout prix s'emparer de la forte- 
resse d'Almeida^ et que le général Brennier^ son 
gouverneur^ aurait achevé ses vivres avant un mois^ 
s*apprèta sans délai & lui porter secours. Aussi, se- 
condé^ dans cette circonstance^ par le dévouement 
patriotique du duc d'Istrie^ chef supérieur en Cas- 
lille et dans le royaume de Léon^ il parvint à réu- 
nir un convoi de vivres destiné à ravitailler la place 
menacée. 

Comme la possession d'AImeida était d'une impor- 
tance extrême pour les deux parties belligérantes^ 



tout annonçait qu'elle entraînerait une grande ba- 
taille. 

Bien que Tarmée française^ en faisant la part des 
faibles renforts qu'elle venait de recevoir ne for- 
mât pas un effectif de trente mille fantassins avec 
cinq mille chevaux^ et qu'elle eût à se mesurer con- 
tre les Anglo-Portugais comptant^ en dehors d'in- 
nombrables milices^ plus de cinquante mille com- 
battants^ elle avait déjà oublié les plus dures fatigues 
et brûlait du désir d'en venir en maiiis. 

La bataille de Fuentës-de-Onoro fut précédée de 
manœuvres et de mouvements stratégiques^ où 
Masséna sut déjouer les projets de Wellington avec 
une habileté consommée^ et de rencontres partielles 
qui tournèrent toutes au désavantage des Anglo- 
Portugais. 

Geux-d établirent leur ligne de bataille en arrière 
d'une petite rivière appelée la Duas-Gasas^ en fai- 
sant occuper^ par leur gauche^ un coteau d'un accès 
très-difficile, lequel^ se prolongeait depuis Fuentès- 
de-Onoro^ jusqu'au fort de la Conception. 

Quant à leur droite^ qui était beaucoup plus acces- 
sible, elle s'étendait jusqu'à Navas-de-Avel. C'est à 
Villa-Fermosa que Wellington avait établi son quar- 
tier général. 

Comme les principaux épisodes de cette bataille 
se rattachent à la position dont Wellington avait 
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fait choix pour y attendre et y provoquer les 
Français^ nous ne pouvons pas faire trop tôt con- 
naître les réflexions qu'a suggérées son inspira- 
tion si malheureuse àTun des chefs les plus distin- 
gués de la vieille garde impériale^ au général de 
division Pelet. 

« Je doute qu'il soit possible de justifier jamat^ 
une telle disposition du général ennemi; quoique 
V aveugle fortune se soit empressée de le sauver de là, 
comme de tant d'autres occasions. Son front était 
fort^ mais sa droite entièrement en Vair, derrière lui 
les précipices de la Goa^ vallée infranchissable, s'é- 
tendaient bien au delà de sa gauche^ où se trouvait 
une place qui nous appartenait. 

« Refoulée par sa droite dans le cul-de-sac de la 
Coa et du Duero également infranchissable, cette 
armée n'avait pas de retraite, et était fort compro- 
mise. » 

Masséna ayant découvert un terrain très-acces- 
sible, entre Navas-de-Avel et Pozo-Bello, fil prépa- 
rer^ pendant la nuit du 4 mai^ pour le lendemain S, 
à la pointe du jour^ une attaque des plus vigou- 
reuses. 

Au reste^ voici son plan de bataille où il sut al- 
lier à des combinaisons très-ingénieuses^ la plus ad- 
mirable simplicité. 

Les première et deuxième divisions du sixième 

6 
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corps^ appuyées par la deuxième division du hui- 
tième qui leur servait de réserve, se placèrent en 
face de Pozo-Bello. Puis, on voyait se déployer toute 
notre cavalerie, à Texception des mille cbevaux de 
la garde impériale, lesquels occupèrent une position 
de réserve sur la gauche de ces masses d'inCan* 
terie. 

Quant à la troisième division du sixième corps, 
son poste se trouvait dans la partie inférieure du 
village de Fuentès-de-Onoro, où elle avait reçu Tor- 
dre de redoubler d'efforts pour enlever définitive- 
ment la partie supérieure. Réunie au neuvième 
corps, qui occupait, sur ses derrières , un poste de 
réserve, elle formait le centre. 

La droite se composait du deuxième corps : sa 
première division s'appuyait sur Âlameda, en même 
temps que la seconde occupait une position inter- 
médiaire entre ce village et Fuentès-de-Onoro. 

La mission de ce corps consistait à favoriser, par 
de fausses attaques, le grand mouvement d'ensem- 
ble de l'armée, et à manœuvrer de manière à lier 
ses opérations avec celle-ci pour mettre à profil de 
concert le terrain qu'elle parviendrait à gagner. 

On avait eu le soin de parquer, àGallegos, pour se 
mettre en marche aussitôt l'ouverture de la route, 
le convoi de vivres si nécessaire aux assiégés d'AI- 
meida. 
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Ce fut à la brigade Maucuoe que revint rhonneur 
d'ouvrir le feu, et d'enlever de vive force, par un 
premier choc irrésistible, les bois et le village de 
Pozo-Belio que l'ennemi avait remplis de ses tirail- 
leurs. Ce premier engagement coûta aux Anglo- 
Portugais un grand nombre de morts et de prison- 
niers. 

Cependant, comme le chef du sixième corps n'a- 
vait pas eu la précaution de faire soutenir cette bri- 
gade par quelques pelotons de cavalerie, il ne fut 
pas possible à notre brave infanterie de faire met 
tre bas les armes au 85* de ligne anglais qui, s'é- 
tant laissé rompre, fuyait dans le plus grand dé- 
sordre. 

Pendant ce temps-là , l'intrépide Montbrun , 
après avoir taillé en pièces la cavalerie du chef de 
partisans espagnol, don Julian, et l'avoir même, 
entraîné par son ardeur guerrière, poursuivi 
beaucoup trop loin, se replie sur de& ennemis plus 
redoutables, sur vingt escadrons anglais, soutenus 
par les grenadiers royaux, Télite de leur infanterie, 
et par douze pièces de canon. 

Non-seulement, la cavalerie anglaise ne peut pas 
tenir contre ces charges brillantes où Montbrun dé- 
ploie des merveilles d'agilité, de sang-froid, d'a- 
dresse et de bravoure, mais pendant qu'elle se sauve 

en désordre et qu'elle est harcelée l'épée dans les 

6. 



— M- 

Teins^ par une moitié de notre invincible cavalerie, 
l'autre partie se précipite sur les carrés de Tinfan- 
terie anglaise qui devaient servir de rempart à leur 
aile droite, et qu'on n'avait placés là que pour tenir 
la cavalerie française en respect. 

C'est alors qu'on vit le général Fournier, à la tète 
du 7* et du 13* de chasseurs à cheval, charger deux 
carrés des gardes anglaises avec une telle impétuo- 
sité, qu'il les enfonça complètement et força même 
à mettre bas les armes trois des bataillons de cette 
troupe, commandée par un général dont s'empara 
M. Dulimbert, adjudant-major du 13* de chas- 
seurs. 

Privée de sa cavalerie qui se sauvait en désor- 
dre, en laissant beaucoup de prisonniers au pouvoir 
du général Montbrun, découverte donc, et même 
entamée par la perte de ses meilleurs fantassins 
préposés à la garde du défilé qui protégeait les hau- 
teurs de Fuentès-de-Onoro, la droite de l'armée 
anglaise touchait à une déroute inévitable. 

Déjà lord Wellington, en voyant sa première 
ligne, en avant de Pozo-Bello, ramenée en désordre 
et les Français concentrer tous leurs efforts sur sa 
droite, se crut en réalité si bien perdu qu'il intima 
aux équipages et aux parcs Tordre de se retirer de 
l'autre côté de la rivière, sur San-Pedro. 

C'est dans ce moment, si critique pour les An- 



glais^ qu'on voyait leurs cofonnes incerlaÎDes dans 
leurs mouvements^ garder une altitude dont la con- 
fusion et Tembarras trahissaient le désir de prendre 
la fuite. 

Mais par une fatalité ineicplicable^ alors que la 
cavalerie française, gagnant constamment du ter- 
rain, était prête à s'emparer de Castelbom, seule 
route Yoiturable à la disposition de l'armée anglaise, 
il fallut que le général Loison laissât dans l'inaction 
ses trois fortes divisions d'infanterie, dont Tune 
avait peu souffert et dont deux n'avaient même pas 
encore pris part au combat. 

Cette faute du général Loison, qui avait à ses 
côtés, pour le seconder, la magnifique cavalerie de 
la garde impériale, est d'autant plus incomprêheo^ 
sible que les avertissements de Montbrun^ réclamant 
sans cesse la coopération de l'infanterie, ne lui 
avaient pas manqué, et auraient dû lui faire com- 
prendre l'esprit des ordres du prince d'Essling; 

Ainsi, fe général Loison, en ne saisissant pas ce 
fugitif instant de crise où il aurait pu Tancer ses 
masses sur les colonnes ennemies en désordre et les 
écraser, non-seulement nous arracha une importante 
victoire, mais fut la cause que nos braves chasseurs 
furent criblés et leurs chefs blessés par les décharges 
réitérées de cette artillerie anglaise que Wellington, 
avec une habileté cruelle, en généralissime déses* 



- 66 — 

péréf fit jouer tout à la fois sur les siens et sur les 
nôtres. <» 

D'un autre côté, l'immobilité du sixième corps 
qui n'avait qu'à s'ébranler avec élan pour voir 
toute la droite anglaise prendre la fuite à son ap- 
proche^ permit à Wellington de se raffermir. Âussi^ 
s'étant hâté de tirer parti de cette faveur inespérée 
de la fortune^ il eut le temps^ et en opérant un 
changement de front sur son centre^ et en ralliant 
son aile droite en arrière de celui-ci et sous sa prb- 
tection^ de rétablir son ordre de bataille. 

Une fois que le général anglais eut entassé masses 
sur masses dans le défilé^ cette position devint telle* 
ment inexpugnable que le prince d'Esslîng^ qui avait 
mis pied à terre et s'était jeté bravement au milieu 
de ses tirailleurs, afin de pouvoir l'examiner de plus 
près^ dut^ à son grand regret^ renoncer à l'attaquer 
de nouveau. Ainsi, depuis cette périlleuse investiga- 
tion jusqu'à deux heures de l'après-midi^ moment 
où le feu cessa de part et d'autre^ on se borna à une 
affaire de poste^ dont Fuentès-de-Onoro fut le théâ- 
tre. 

Cette affaire^ en y comprenant l'attaque de Tavant- 
veille^ coûta aux Français deux mille hommes hors 
de combat, pendant que les Anglo-Portugais en eu- 
rent quatre mille à regretter. 

Indépendamment de cette différence entre les 
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pertes des deux armées^ dous primes et conservâmes 
la majeure partie du champ de bataille; résultat d'au- 
tant plus glorieux pour nos armes^ qu'en faisant la 
part du corps de don Julian^ les Anglais combatti- 
rent à Fuentès-de-Onoro avec un effectif double du 
nôtre. 

On a reproché à Masséna de n'avoir pas su donner 
un dernier élan à ses soldats à l'instant même où 
l'ennemi allait sortir de son indédsion pour com- 
mencer sa déroute. Mais^ a*t-on bien refléchi qu'il 
est injuste de faire peser sur le général en chef 
français la faute énorme commise par le successeur 
du maréchal Ney^ alors que le prince d'Essling, dont 
la ligne était fort étendue^ se trouvait^ au moment 
-décisif^ absent de cette partie du champ de bataille, 
et que d'ailleurs son ordre d'attaque était conçu dans 
les termes les plus catégoriques. 

En définitive, le seul tort, dans cette grave conjonc^ 
ture, à imputer au maréchal Masséna, c'est, par une 
générosité exagérée, d'avoir abandonné aux divers 
chefs des corps de son armée l'exécution de ses or* 
dres écrits, au lieu de présider lui-même, sous son 
commandement, à tous les détails de ses attaques. 

Quant à cette allégation que le prince d'Essling 
s'abstint de donner des ordres au moment décisif par 
la raison qu'il ne voulut pas faire profiter le duc de 
Raguse, appelé à le remplacer, des glorieux résul- 
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tais de la bataiUe de Fuentès-de-Onoro^ elle est gra- 
tuitement calomnieuse par deux raisons : 

Ce ne fut que cinq jours après cette affaire^ ilans la 
soirée du 10^ à Ciudad*Rodrigo^ que le maréchal^ à 
son grand étonnement^ reçut sa lettre de rappel^ con*- 
fiée par TEmpereur aux soins du maréchal duc d'Is^ 
trie« Est-il utile d^ajouter que cette imputation désho- 
norante n'est pas de nature à atteindre le grand et 
noble caractère du prince d'Essling ? 

La vérité qui^ grâce à l'action du temps^ com- 
mence enfin à se dégager du nuage des passions 
contemporaines^ est plutôt que le général Loison^ 
attaquant sans ordre^ et d'une manière compromet- 
tante^ dans la soirée du S mai^ le village de Fucn- 
tès-de-Onoro^ tomba le 5 dans l'excès contraire^ et: 
se montra timide et circonspect^ en présence d'or- 
dres qui exigeaient de l'audace, de la vigueur et de 
la décision. 

N'oublions pas aussi de fahre la part de certaines 
circonstances^ rapportées en ces termes par un té* 
moin oculaire tout à fait digne de foi . 

« Le général commandant la belle cavalerie de la 
garde impériale^ au lieu de venir en aide au brave 
Montbrun^ refusa net d'obéir à l'ordre qui luï en 
fut apporté par le capitaine Oudinot. 

« AjoutoDS que chacun des généraux était de- 
venu étranger à Tarmée de Portugal : Loison savait 



qu'il était remplacé par le maréchal Marmont ; le 
neavième corps allait quitter Tarinée pour passer 
le Tage, et son général l'avait ménagé. 

n Reynier espérait et demandait un commande- 
ment séparé ; il ne fit ni le moindre mouvement 
d'attaque f ni même aucune démonstration contre la 
gauche de l'ennemi ; Junot retournait à Paris ; la 
plupart des généraux de division n'étaient pas 
mentîoBBés dans la nouvelle organisation de l'ar- 
mée. » 

Plus on se livre à Fétude du ^ractère presque 
toujours si prudent de lord Wellington^ et moins 
l'on peut comprendre comment il a pu entrer dans 
l'esprit de cet homme de guerre d'oser aventurer 
une grande bataille^ où^ vaincu^ il avait à dos^ et 
un torrent profond^ et une forteresse française pour- 
vue d'une forte artillerie. Avait -if bien songé que, 
plus loin, il aurait à traverser un pays montagneux, 
rempli de défilés, et où il n'existait aucune route 
praticable? Aux prises avec de pareils obstacles, 
il était impossible au général en chef anglais de les 
surmonter autrement que par la^ perte de toute son 
artillerie, de son matériel ainsi que de ses ba* 
gages. 

Certes, un pareil échec, auquel lord Wellington 
n'aurait pas pu se soustraire sans la fâcheuse mé- 
sintelligence du prince d'Essling et du duc d'El- 
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cbingcn^ et le dépdrt de ce dernier de Tarmée^ n'au- 
rait pas manqué d^ entraîner^ pour les Anglo-Portu- 
gais^ une catastrophe générale. 

Aussi^ soit que Wellington ne connût pas le 
nombre des forces que les Français avaient à loi 
opposer^ soit qu'il s'exagérât les avantages de sa 
grande supériorité numérique^ il n'en est pas mains 
vrai qu'il fit preuve^ avant, pendant et après cette 
bataille^ d'une imprévoyance qui lui a attiré ces 
vigoureuses critiques de la part du savant général 
de division Pelet. 

<4 Lord Wellington aurait dû appuyer contre le 
défilé la droite de son armée^ et y faire des dis- 
positions le long des ravins^ d'autant mieux qu'il 
était averti par l'attaque du 3 et les mouvements 
de toute la matinée du 5. 

(( Si ensuite Wellington avait connu l'art des 
batailles^ il aurait rétabli parfaitement celle-ci en 
débouchant sur notre centre, ou^ encore mieux^ en 
envoyant sa cavalerie battue prendre sa revanche 
contre le général Reynier. 

« A la première nouvelle d'une attaque contre 
celui-ci^ il fallait songer sérieusement à notre ligne 
de retraite sur Ciudad-Rodrigo. L'excessive supé- 
riorité numérique du général anglais lui donnait le 
moyen de tout entreprendre. 

« 11 s'est montré^ dans celte campagne, et même 
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ailleurs^ fort étranger à la stratégie comme à la 
tactique. » 

Mais écoutons encore cet éminent officier général 
nous représenter Wellington se retranchant, n'osant 
faire le moindre mouvement en présence d'une ar- 
mée très-inférieure en nombre à la sienne, et dont 
l'un des chefs a commis une faute stratégique si 
grave^ qu'elle le met entièrement à la merci de| 
Anglo-Portugais. 

« On vit, avec le dernier élonnement, une ar- 
mée forte de plus des deux cinquièmes se couvrir 
d'ouvrages et rester quatre jours derrière ces lignes 
sans oser faire le moindre mouvement devant une 
armée inférieure, qui, par sa position de bataille, 
s'était mise en prise sur sa gauche. Le général Rey- 
nier ïi'avait pas quitté Alameda ; il se trouvait 
tout à fait isolé de cette gauche. Wellington se trou- 
vait ainsi au milieu de notre armée, et aussi rap- 
proché que nous de Ciudad-Rodrigo. La moindre 
menace sur cette ligne de communication nous for- 
çait à quitter cette position. » 






CHAPITRE VI. 



\jd dae Ae WeUlHgton aux /^TapUes. 



Cette célèbre bataille fut précédée dMmportantes 
opérations stratégiques et de sièges mémorables qui 
exercèrent une trop directe influence sur son issue^ 
pour ne pas^ au moins succinctement^ devoir trou- 
ver place ici. 

Lord Wellington ayant investi Ciudad-Rodrigo, 
le duc de Raguse^ aidé du général Dorsenne^ avec 
le corps d'armée duquel il opéra sa jonction devant 
Tamames^ sut forcer les Anglo-Portugais à lever le 
siège et ravitailler cette place. Mais à peine ceux- 
ci eurent-ils abandonné leurs positions que l'intré- 
pide général Montbrun^ placé avec sa division 
de cavalerie à l'avant- garde du maréchal Marmont^ 
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atteignit^ à El Bodon^ rarriëre-garde ennemie qui 
était commandée par le général anglais Graham. En 
venir aux mains avec elle, la culbuter, lui enlever 
glorieusement quatre pièces de canon, et la pour- 
suivre sans relâche jusqu'auprès de Fuente-Gui- 
naldo, ce fut pour le brave Montbrun une action 
d'éclat à joindre à tant d'autres. 

Lord Wellington, à l'aspect d'une division fran- 
çaise, détachée sur la droite du duc de Baguse, 
afin de tourner sa gauche, abandonna précipitam- 
ment^ pendant la nuit, son camp de Fuente-Gui- 
naldo, et manœuvra dans la direction d' Alfayates et 
de Sabugal. 

Durant cette retraite, les généraux Thiébault, 
Wathiez et Montbrun, par des attaques incessantes, 
où ils déployèrent autant de courage que d'habileté, 
trouvèrent le moyen de jeter une très-grande con- 
fusion dans les colonnes ennemies. 

Si, jusqu'à ce moment, le duc de Baguse s'est 
maintenu à la hauteur de sa grande position de 
général en chef, nous allons lui voir commettre tant 
de fautes, et d'une nature si grave, qu'il fera bien 
vivement regretter et à l'armée et à la France 
la disgrâce d'un homme qu'il n'approchait pas en 
mérite, du prince d'Essling. 

Nous ajouterons même, contrairement à l'avis 
de graves historiens, que les fautes de lord Wel- 
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liDgtoD^ pendant cette campagne^ quoique méri- 
tant d'être sévèrement relevées^ ne peuvent pas^ 
aux yeux d'une critique rigoureusement impartiale^ 
être mises en regard de celles du duc de Raguse. 

Ainsi^ pour ei^rimer clairement notre pensée^ de 
même que nous plaçons Masséna au-dessus de Wel- 
lington^ de même nous croirions refuser au généra* 
lissime anglais la justice qui lui est due^ si nous 
osiods lui comparer le maréchal Marmont. 

Arrivés près de Fuente-Guinaldo, le duc de Ra- 
guse et le général Dorsenne^ dont les armées réu- 
nies s'élèvent à cinquante mille hommes^ au lieu de 
comprendre leur mission qui consiste à purger le 
midi de l'Espagne de la présence des Anglo-Portu- 
gais^ se désunissent et se séparent après avoir com- 
mis^ de concert^ un acte d'étourderie et de légèreté 
véritablement incroyable. 

Une fois qu'ils ont examiné la ligne anglaise avec 
des lunettes^ leur conclusion est qu'on ne peut pas 
l'attaquer^ et parce qu'elle est hérissée de redoutes, et 
parce qu'elle est appuyée par $a droite à un talus à 
pic, que couronne un ouvrage défendu par des pièces 
de siège, et parce qu'elle a pour rempart à gauche un 
bois fortifié^ rendu impénétrable. 

Mettons maintenant cette fantasmagorie en pré- 
sence de la réalité. 

La prétendue ligne hérissée n'était appuyée par 
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aucune fortification ; à la place de ce fameux ouvrage 
revêtu el armé de pièces de siége^ on voyait s'élever 
une simple redoute avec des terrassements inachevés. 

Quant au ttUus à piCy il offrait une pente assez 
douce pour être gravie au trot par un régiment de 
cavalerie^ sans compter qu'il n'existait dans le bois 
ni abaiis ni coupures. 

Les conséquences de cette singulière illusion^ alors 
qu'il suffisait pour la dissiper de l'envoi d'une sim- 
ple compagnie de voltigeurs sur les confins des bi- 
vouacs ennemis^ devinrent extrêmement graves. 

Ainsi^ quand la position des Anglais fut mise en 
lumière^ ceux-ci l'avaient déjà abandonnée^ à telle 
enseigne que Marmont et Dorsenne^ qui s'étaient 
donné le ridicule de battre en retraite en présence 
d'une armée qui fuyait précipitamment devant eux^ 
se trouvèrent dans l'impossibilité de la poursuivre 
et dès-lors de réparer leur faute. 

Le général Dorsenne^ pendant que Marmont choi- 
sissait pour son armée une ligne de cantonnements 
s'étendant depuis Salamanque jusqu'à Tolède^ em- 
menait avec lui à Pampelune la plus grande partie 
de ses meilleures troupes. 

Si alors Wellington^ mettant à profit le départ de 
Dorsenue et l'absence de Montbrun^ témérairement 
engagé devant Alicante, s'était porté^ avec toutes 
ses forces, habilement concentrées^ sur les canton- 

7. 
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nements beaucoup trop étendus où le duc de Raguse 
avait eu le tort de disséminer son armée , celle-ci, 
inévitableaient scindée, coupée, tournée, lîe pouvait 
échapper à une destruction complète. 

Cependant, notre impartialité nous fait un devoir 
de reconnaître que le général en chef anglais sut^ 
jusqu'à un certain point, faire oublier cette faute 
capitale par l'activité prévoyante dont il fit preuve 
pendant le siège et lors de la prise de Ciudad-Ro- 
drigo. 

C'est ici le cas de rendre une justice éclatante au 
brillant courage du générai Barrié, gouverneur de 
cette place, et de faire connaître les véritables cau- 
ses qui ont amené sa capitulation. 

La première fut évidemment rinsuffîsance numé- 
rique de sa garnison. 

Comment ! lorsque le maréchal Marmont ravi- 
tailla une ville aussi importante que Giudad-Rodrigo, 
il n'éleva pas jusqu'à froû mt7/c hommes l'effectif 
de sa garnison, alors qu'il savait qu'elle ne pouvait 
pas être vigoureusement défendue à moins de comp- 
ter sur ses remparts cinq mille combattants. 

D'un autre côté, en faisant même la part de l'ex- 
tension exagérée de ses cantonnements, est-ce qu'il 
était difficile au duc de Raguse d'agglomérer l'une 
de ses divisions entre Matilla et Tamamès dans le 
but de harceler continuellement l'ennemi et de le 
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contraindre à diviser ses -forces ? Grâce à celle sage 
précaution dont l'exécution était si facile, le maré- 
chal Marmont n'était plus embarrassé pour trouver 
le temps de rassembler ses troupes éparses et d'arri- 
ver opportunément au secours de Ciudad-Rodrigo. 
Ces fautes sont difficilement excusables par deux 

raisons de la plus haute gravité : 

Les Anglo-Portugais trouvèrent à Ciudad-Ro- 
drigo cent neuf pièces de canon en batterie, un parc 
d'artillerie de quarante-quatre pièces^ une immense 
quantité de boulets, de bombes, de cartouches, 
ainsi qu'un arsenal' abondamment pourvu. 

Peut-on oublier aussi que la capitulation de cette 
place de guerre, laissant Salamanque à découvert, 
forcerait Marmont à y faire séjourner un fort déta- 
chement de son armée, et qu'en affaiblissant le 
nombre de ses troupes disponibles, elle paralyserait 
la liberté de ses mouvements et lui enlèverait le 
choix du théâtre de la guerre. 

Cependant, si le duc de Raguse, au lieu d'envahir 
tntempestivement le Portugal par la province de 
Beira, et de n'arriver à aucun résultat satisfaisant^ 
eut, vers le 16 mars, fait investir Ciudad-Rodrigo 
par un corps de quinze mille hommes, il aurait pu, 
dans l'état où se trouvait cette place^ s'en emparer 
au bout d'une vingtaine de jours ; puis, pendant ce 
laps de (emps^ le maréchal, se dirigeant sur Mérida 
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par la route d'AImaraz, a^aurait pas manqué^ vers 
le premier avril^ d'effeotuer sa jouetion avec le duc 
de Dalmatie. 

De cette manière^ à l'exemple de ce qui s'était 
passé, en 1811, pour Ciudad-Rodrigo, la marche 
combinée de ces deux belles armées aurait infailli- 
blement forcé les Anglo-Portugais à lever le siège 
de Badajoz. 

Sii par lafautedeMarmont jointe à la négligence 
du maréchal Soult qui avait trop compté, dans cette 
circonstance, sur la lenteur habituelle de lord Wel- 
lington, cette place de guerre tomba entre les 
mains des Anglo-Portugais, ce triomphe leur coûta, 
dans une seule nuit, cinq mille de leur plus valeu- 
reux soldats. 

Ainsi, le général Philippon, qui commandait à 
Badajoz, ayant sous ses ordres une garnison tout à 
fait insuffisante^, en raison surtout du développement 
qu'avaient reçu, par des ouvrages nouveaux, les an- 
ciennes fortifications, ajouta encore à la gloire dont 
il s'était couvert dans ses deux autres héroïques dé- 
fenses. 

Si l'on a reproché à juste titre à lord Wellington 
d'avoir fait moissonner, sans nécessité absolue, l'é- 
lite de ses soldats sur les brèches de Badajoz, par 
le motif qu'il serait arrivé au même résultat en si- 
mulant sur cette place de fausses attaques, qu'il 
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aurait liées avec Taissaut principal et décisif du châ- 
teau^ comment excuser les maréchaux Soult et Mar- 
mont^ à l'idée qu'ils n'ont pas su se concerter pour 
confier la défense de cette forteresse à une gamison 
numériquement suffisante. 

En effets quand lord Wellington vint en personne 
prendre la direction du siège de Badajoz à la tète 
de près^ de trente mille hommes^ les assiégés n'a- 
vaient pas quatre mille combattants à leur opposer, 
tandis qu'auparavant le maréchal Mortier s'était em- 
paré de cette place avec des fiH'ces qui n'excédaient 
guère celles qu'y avaient rassemblées les Espagnols. 

Avant d'exposer les principales circonstances de 
la première grande bataille que lord Wellingtoa' 
ait réellement gagnée^ constatons que le duc de 
Raguse ne sut même pas faire défendre le pont d' Al- 
maraz sur le Tage^ alors cependant qu'il s'agissait 
de la seule communication qui lui restât entre son' 
armée et celle du duc de Dalmatie. 

Au reste^ â lemaréchal Soult eût envoyé le comte 
d'Erlon^ non pas avec des forces tout à fait insuffi- 
santes, mais avec plusieurs divisions dans la direc- 
tion de Medellin, le général Hill, coupé dans sa re- 
traite sur Badajoz, aurait payé bien cher l'heureuse 
audace de son coup de main sur les tètes du pont 
d'AImaraz. 

Une chose incompréhensible encore, c'est que 
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Maroiont n'ait pas seulement cherché à inquiéter les 
assiégeants des forts de Salamanque^ aussi bien fa- 
vorisés par son inaction que par le vaste incendie 
allumé par les projectiles anglais^ et auquel ceux-ci 
durent une capitulation inespérée. 

Si Marmont^ à la bataille des ArapileS; put mettre 
en ligne quarante mille hommes qui eurent à lut- 
ter contre près de quatre-vingt mille Anglo-Portu- 
gais et Espagnols, il dut en remercier l'un de 
ses meilleurs lieutenants, le brave général de di- 
vision Bonnet; en effet, ce dernier poursuivi avec 
sa seule division par vingt mille Espagnols résolus 
à lui barrer le passage des Asturies, traversa le col 
de Pajares couvert de vingt pieds de neige et eut la 
gloire, en l'absence de chemins praticables, par des 
efforts héroïques, de ramener son artillerie intacte et 
de rejoindre, la veille de la bataille, l'armée du duc 
de Raguse, qu'il augmenta de ses huit mille hommes. 

La journée des Arapiles fut précédée de diverses 
marches et contremarches où le duc de Raguse se 
montra assez ingénieux pour tromper lord Welling- 
ton. Une fois que ce maréchal fut parvenu sur les hau- 
teurs qui dominent la Guarena, il aperçut une por- 
tion de l'armée anglaise qui prenait place et se 
développait sur la rive gauche de cette rivière. 

Là, Wellington, voulant occuper les Français, 
dans le but de leur dérober ses mouvements, en- 
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tassa une partie de ses troupes âu fond de la vallée 
assez étroite de la Guarena^ qui est dominée par des 
hauteurs très-escarpées. 

Mais, comme lord Wellington avait oublié de cal- 
culer que cette vallée n'était qu'à une demi-portée 
de canon des hauteurs de la rive droite occupées 
par l'armée de Portugal, il eut à essuyer, sans uti- 
lité aucune pour ses troupes, le feu meurtrier de 
quarante pièces d'artillerie, lesquelles ayant été mi- 
ses en batterie par le duc de Raguse, le forcèrent 
à faire immédiatement retirer ses colonnes déjà fort 
maltraitées. 

Immédiatement après ce mouvement rétrograde 
du duc de Wellington, on aperçut les deux armées 
marcher parallèlement Tune de Vautre, et tenir 
constamment leurs divisions massées, afin de pou- 
voir sur-le-champ en venir aux mains. Aussi, par 
suite de ce mouvement extraordinaire, n'ctaient- 
elles souvent séparées que par une demi-portée de 
canon, manœuvrant dans un pays découvert, où il 
suffisait du plus léger obstacle, du moindre acci- 
dent de terrain pour faire surgir une mêlée géné- 
rale. 

Le calme imposant de cette scène d'un effet plus 
que saisissant, se prolongea pendant toute la jour- 
née du 20 juillet, sans être autrement interrompu 
que par quelques coups de canon irrégulièrement 
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édiangés^ en laissant entre eux un certain inter- 
valle. 

C'est le 21 que lord Wellington s'arrêta dans la 
position de San-Gristoval; qu'il avait précédemment 
occupée^ lors de sa si chanceuse attaque contre les 
forts de San-Gajetano^ La Mercede et San-Yincente. 

De son côté^ le maréchal Marmont^ après avoir 
confié à quelques troupes le soin de défendre Alba^ 
fit ranger son armée en deux colonnes qui passè- 
rent la Termes à trois lieues au«-dessous de Sala- 
mauque. Enfin^ l'armée française s'établit définitif 
vement sur les hauteurs de Gavarassa-de-Âriba^ où 
en étendant sa gauche^ elle occupa la route de 
Salamanque à Giudad-Rodrigo. 

Cette manœuvre du duc de Raguse^ menaçant 
les communications de lord Wellington, celui«<^i se 
dégagea de l'étreinte du maréchal français en opé- 
rant un mouvement de flanc dans le même sens^ à 
l'aide du pont et des gués voisins de Salamanque ; 
puis^ pendant la nuit du 21 au 22^ il réunit son ar^ 
mée sur les hauteurs qui couronnent la rive gauche 
de la Tonnés. 

Le 22 juillet^ dès la pointe du jour, la division 
Bonnet^ formant l'avant-garde^ s'ébranla pour mar- 
cher dans la direction de Ciudad-Rodrigo ; mais on 
la vit bientôt obliquer sur sa droite et s'emparer de 
l'un des mamelons des Arapiles, dont elle fiit obli- 
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gée de disputer la possession • à une colottne de 
troupes portugaises qu^elle en repoussa avec perte. 

Encouragé par ce premier succès^ le général Bon- 
net ordonna à ses troupes de se diriger sur un se- 
cond mamelon et de le gravir au plus vite. Moins 
heureuses que la première fois^ il leur fallut renon- 
cer à leur projet^ à Taspect d'une division anglaise 
qui s'y était déjà fortement établie^ ayant au mi- 
lieu de ses rangs le général enchef avec tout son état- 
major. 

Néanmoins^ comme le général Bonnet s'était ren- 
du maître du mamelon le plus élevé, le duc de 
Raguse comprit de suite tout le parti qu'on en 
pouvait tirer. Âussi^ non-seulement il s'y porta pour 
l'occuper^ avec son état-major^ mais sans perdre 
un moment^ il y fit constniire une batterie que l'on 
arma avec des pièces démontées au pied de la mon- 
tagne et portées sur les bras des grenadiers jusqu'à 
son sommet. 

Lord Wellington^ placé sur un mamelon beau- 
coup moins élevé que celui où s'était posté le duc 
de Raguse^ se vit^ en cas d'échec, dans la position 
la plus critique, en ce sens qu'il serait obligé de 
faire défiler son armée sous le double feu de l'ar- 
tillerie et de la mousqueterie de troupes placées de 
manière & dominer à une grande élévation la route 
de Ciudad-Rodrigo. 
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Pour remédier à cet inconvénient^ le général en 
chef anglais étendit avec habileté sa droite en po- 
tence^ jusqu'à la ligne des hauteurs qu'on rencontre 
en arrière du village des Arapiles. Après même 
avoir pris la précaution d'y établir une division 
nombreuse^ il fit passer sur la rive gauche de la 
Termes des troupes qu'il avait d'abord placées en 
observation sur la rive droite de cette rivière. 

Quant au duc de Raguse^ il commença par ap- 
puyer sa droite au mamelon qu'il occupait ; puis la 
première division reçut l'ordre de défendre le plateau 
de Gavarassa^ qui se protégeait déjà de lui-même, 
par un ravin très-profond. Le rôle de la troisième 
division^ placée en seconde ligne^ consistait à sou- 
tenir la première. 

On distinguait les deuxième^ quatrième^ cin- 
quième et sixième divisions massées à la tète des 
bois et adossées à la position des Arapiles^ d'où 
elles pouvaient se porter, avec un égal succès, soit 
à droite, soit à gauche, en se conformant aux éven- 
tualités de la bataille. 

Il ne faut pas perdre de vue la septième division, 
laquelle était placée sur la gauche et en avant d'un 
bois qui entourait le grand mamelon, où se trouvait 
le duc de Raguse. 

Pendant que la cavalerie légère éclairait la gau- 
che, et occupait son poste en avant de la septième 
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division^ on remarquait sur la droite les dragons^ 
qui figuraient sur la seconde ligne. 

Lord Wellington, ayant placé ses troupes dans 
une direction parallèle^ lia les mouvements de sa 
droite à la montagne de Tejarès^ qu'il se réserva 
comme ligne de retraite. 

Gomme ces évolutions respectives employèrent 
beaucoup de temps^ ce fut seulement vers une heure 
que le maréchal Marmont fit ouvrir un feu d'artille- 
rie très-vif sur le front de l'ennemi. Ecrasées par ces 
décharges meurtrières^ les troupes portugaises^ pla- 
cées en première ligne^ se retirèrent dans un grand 
désordre. 

Mais comme^ en avant du plateau où était placée 
l'artillerie^ s'élevait un second plateau^ plus vaste^ 
d'une défense facile^ et dont l'action s'exerçait d'une 
manière encore plus immédiate sur les mouvements 
de l'ennemi^ il fallait s'en emparer à tout prix , 
surtout par le motif que lord Wellington^ venant de 
fortifier son centre^ allait infailliblement porter des 
masses sur ce point si important^ et commencer par 
là son attaque. 

C'est alors que le maréchal Marmont fit opérer à 
ses divisions des mouvements trop compliqués^ dé- 
pourvus de méthode^ ainsi que de liaison^ mal com- 
binés entre eux ^ et dont le défaut d'ensemble se 

révéla d'autant plus facilement au sang-froid de 
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Wellington^ qu'ils fdrént aussi lentement exécutés 
qu'irrégulièrement conçus. 

Pour comble de fatalité, le général TbOD^iëres, 
qui marchait à la tète de la cinquième division, ne 
se borna pas à asseoir sa position sur le second pla- 
teau ; mais, emporté par une ardeur irréfléchie, il 
eut l'imprudence d'outre-passer ses ordres et dé- 
tendre tout à coup sa gauche d'une manière si dé- 
mesurée, qu'il la porta audadeusement à plus de 
deux lieues du centre. La septième division, char-** 
gée de soutenir la cinquième, s'étant portée en toute 
bâte à la hauteur de sa ligne, ne fut malheureuse- 
ment pas assez tôt suivie par la deuxième, restée 
en arrière, à titre de réserve. 

Lord Wellington, étonné d'une faute aussi gros- 
sière , retira des troupes de son aile gauche, fortifia 
considérablement son aile droite , et s'avança avec 
vigueur, appliyé sur des masses compactes pour cou- 
per l'aile gaudie de l'armée française, et la séparer 
entièrement de son centre. 

Du haut de son mamelon , le duc ie Raguse 
voyant tous les avantages qu'allait recueillir l'en- 
nemi de la lourde faute du général Thomières, lui 
envoya l'ordre d'avoir à concentrer ses forces et à 
se replier immédiatement sur le centre. Mais à ce 
moment suprême, à quatre heures du soir, un bou- 
let creux atteignit ce maréchal au bras droit, et lui. 
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fit deux blessures si graves, qu'il fùt^ à son grand 
regret^ contraint de quitter le champ de bataille. 

Privées de la présence du général en chef^ éton- 
nées du mouvement rétrogadedu général Thomières^ 
nos divisions de la gauche flottent dans l'incer- 
titude^ et sont en proie à une inquiétude affreuse. 
L'ennemi^ qui s'en aperçoit^ attaque de front et 
avec impétuosité cette gauche mal formée, faible- 
ment établie^ et lance même une de ses divisions 
pour tâcher de la tourner. 

Rompue la première par les charges réitérées de 
la cavalerie anglaise^ la division Thomières est tail- 
lée en pièces^ et Ton a la douleur de voir ses débris 
se précipiter dans le plus grand désordre sur la 
septième/ qui accourt à sa défense. C'est alors que 
le brave général Thomières se bat avec l'énergie 
du désespoir, et trouve une mort glorieuse au milieu 
de ceux que son imprudence a compromis. 

Grâce aux héroïques efforts de la septième et de 
la deuxième division^ le combat se rétablit quelques 
instants à notre avantage^ mais bientôt les septième 
et deuxième divisions commençant à perdre du ter- 
rain^ appellent à prendre part à la lutte les divisions 
du centre qui ne s*y attendaient nullement. Alors^ 
c'est en vain que chaque général tente des efforts 
extraordinaires pour suppléer^ par sa stratégie per- 

sonnelle^ h Tabsence de cohésion^ au manque d'har^ 
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moiiie dans les manœuvres d'eosemble^ dans la mise 
en œuvre du plan général. Encore quelques instants 
et les colonnes de Taile gauche vont être coupées^ 
et leur déroute est imminente. 

Mais les Anglo-Portugais avaient compté sans le 
aient prodigieux du général Clausel qui^ appelé au 
commandement en chef^ en raison de la blessure 
que vient de recevoir le brave Bonnet, le succes- 
seur duducdeRaguse^ trouve sur-le-champ le secret 
de rétablir l'ordre de bataille en opérant un chàn- 
gement de front^ au moyen duquel il parvient à ral- 
lier la gauche et le centre sur la droite ; puis^ pour 
donner le temps au gros de cette 'armée qu'il vient 
de sauver^ de se raffermir et de reprendre son as- 
siette^ il place la division Bonnet^ réunfe à quel- 
ques régiments^ sur les hauteurs d'Arriba^ où il la 
fait vigoureusement soutenir par une batterie de 
quinze pièces de canon. Cette magnifique manœuvre^ 
aussi profonde que hardie^ couvre à jamais de gloire 
celui qui^ par son sang-^froid et son admirable pré- 
sence d'esprit^ a su et contenir les Anglais victo- 
rieux, et sauver l'armée de Portugal d'une destruc- 
tion complète. 

Presque immédiatement attaqué sur sa droite par 
deux divisions ennemies, et chargé par une troi- 
sième sur son front, le héros des Arapiles, qui, d'a- 
près notre sentiment, aurait vaincu lord Wellington 
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B*il eût commandé en chef dès le commencement de 
la mêlée ^ eut Tbonneur de se maintenir sur le 
champ de bataille jusqu'à la nuit tombante. Durant 
ce laps de temps^ Tartillerie française^ déployant 
son intrépidité et son adresse accoutumées^ écrasait 
par le feu terrible de ses pièces^ ses adversaires qui 
s'étaient rangés dans la plaine en colonnes serrées. 

Aussi, les Anglo-Portugais, découragés sur plu- 
sieurs points, se portèrent-ils en masse sur Arapiles 
que défendait le 120* régiment. C'est là que huit 
cents des leurs furent nioissonnés à côté d'un major- 
général resté au nombre des morts. 

Enfin, à neuf heures du soir, Tarmée française 
se repliant en bon ordre^ évacua lentement les pla- 
teaux et se retira sur la lisière du bois. Ce fut à la 
division d'arrière-garde, commandée avec une haute 
distinction par le général Foy, que revint l'honneur 
de lutter contre les derniers efforts de l'ennemi et de 
le repousser constamment avec perte. Alors l'obscu- 
rité survenant, les Français cessèrent d'être in- 
quiétés et purent facilement traverser la Termes. 

Le lendemain de la bataille des Arapiles, pen- 
dant que l'armée française effectuait sa retraite dans 
la direction de Penaranda, afin de gagner par Ara- 
velo la grande route de Madrid à Yaladolid, l'ar- 
rière-garde, où se trouvait Clause!, fut attaquée avec 
beaucoup de vigueur par l'avant-garde des Anglo- 



Portugais. Comme il régnait encore un trëskgraûd 
désordre dans Tarmée^ on vit notre cavalerie ha- 
rassée plier devant celle des Anglais et même I'uq 
des carrés de notre infanterie^ enfoncé et sabré. 
Mais aussitôt^ l'intrépide Glausel qui^ bien que griè- 
vement blessé à la jambe^ n'avait pas voulu quitter le 
champ de bataille^ se porta sur les points les plas 
menacés^ électrisa les soldats par son héroïque pré- 
sence et sut tellement en imposer à Tennemi^ que 
celui-d^ «maltraité par le feu de notre infanterie^ 
cessa enfin de nous poursuivre^ en laissant un grand 
nombre des siens sur le champ de bataille. 

Ce fut le même jour^ le 23 dans la soirée^ que 
Tarmée deux fois sauvée^ Tune par Glausel^ le grand 
tacticien^ l'autre^ par le guerrier au noble coeur qui 
oublia ses vives souffrances personnelles pour pen- 
ser uniquement au salut de ses troupes et à la gloire 
de la France^ aperçut les coureurs de Tavant-garde 
du roi Joseph. 

Cet infortuné monarque^ victime de Tinfluence 
exercée par l'étoile sans pareille de lord Wellington^ 
sur la présomption aventureuse du duc de Raguse^ 
s'avançait à marches forcées^ à ta tète de rarmée* 
du centre, composée de deux petits corps d'infon'- 
terie^ d'une division de cavalerie et de la gard^^ 
royale. Ce renfort^ qui brûlait du désir de prendre 
une part active aux opérations stratégiques sur 1» 
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Tormès , arrivait dix - huit heures trop tard ! 

La bataille desÂrapiles^ àlaquelle les Anglais ont 
donné le nom de Salamanque^ fut fatale à l'armée 
de Portugal^ qu'elle priva de cinq mille hommes 
tués ou blessés^ d'environ deux mille prisonniers 
et onze pièces de canon. 

Quelques relations anglaises qui osent porter à 
sept mille le nombre de nos prisonniers^ égalent en 
véracité la fable relative à la perte de deux des aigles 
de no& régiments. 

Constatons seulement qu*il est authentiquement 
historique qu'un jeune sous-lieutenant du 118' de 
ligne^ appelé Guillematy a eu la gloire de s'emparer 
d'un drapeau ennemi en se précipitant seul au milieu 
d'un bataillon^ en coupant le bras de celui qui le 
portait^ et^ en rapportant ce trophée^ tout couvert 
de coups de baïonnette^ dans les rangs de sa com- 
pagnie. 

La perte des Anglo-Portugais^ en prenant en con- 
sidération qu'ils étaient deuâ? contre un^ dépassa^ de 
leur propre aveu^ cinqmille hommes tués ou blessés. 

Si nous eûmes à regretter celle de trois géné- 
raux morts^ Ferey, Thomières et Desgraviers, les 
Anglo-Portugais, de leur côté, perdirent le major- 
général Le Marchant. Parmi leurs blessés, on compta 
cinq officiers généraux , Beresford, Stapleton-Cot- 
toDj Cole, Leith et Alten. Quatre seulement figu- 
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rèrent âu nombre des blessés dans les rangs de» 
Français : ce furent^ Marmont^ Bonnet^ Glausel et 
Menne, 

En résumé^ dans le cours de cette déplorable 
campagne^ le maréchal Marmont^ si peu fait 
d'ailleurs pour remplacer le prince d'Essling^ 
accumula un très^grand nombre de fautes et se 
montra tellement inférieur à lui-même^ que nous ne 
pouvons qu'adhérer pleinement aux observations 
critiques^ judicieusement présentées en ces termes 
par les savants auteurs de V Histoire des Victoires 
et Conquêtes. 

« La conduite du duc de Raguse dans les plaines 
de Salamanque mérite un examen impartial et sé- 
vère ; elle offre un exemple mémorable des funes- 
tes conséquences que peut entraîner la confiance 
présomptueuse d'un général d'armée. Après avoir 
laissé prendre les forts de Salamanque sans tirer un 
seul coup de canon^ bien qu'il eût réuni son ar- 
mée dans le but de secourir cette ville, le maréchal 
Marmont semble persister dans un système défensif 
et de temporisation, et ne pas vouloir abandonner 
le sort des armes françaises, dans cette partie de 
l'Espagne, aux chances douteuses d'une seule ba^ 
taille. Son adversaire profite du succès qu'il a ob- 
tenu sur la Termes, il manœuvre sur le Duero, 
pousse, presse Tarmée française et va jusqu'à fui 
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offrir dans les plaines de V alésa un engagement gé- 
néral^ que le duc de Raguse évitey pour venir deux 
jours après^ s'établir sur les hauteurs de Cavarassa, 
occuper la route de Salamanque^ et forcer a son 
tour lord Wellington à combattre. Ce dernier mou- 
vement du maréchal amena la perte de la balaille 
de Salamanque ou des Ârapiles. Comment le duc 
de Raguse justifiera-t-il l'idée de vouloir s'emparer 
avec quarante mille hommes de la ligne d'opération 
d'une armée presque du double des combattants t[ui 
lui avait présenté le combat deux jours auparavant? 
Salamanque étant au pouvoir de l'ennemi^ quelle 
pouvait être l'intention du maréchal français? ce 
n'était pas sans doute de réoccuper cette ville, car 
alors pourquoi l'avoir laissé prendre sans coup férir. 
« Et puisque depuis un mois il avait différé la 
bataille, pourquoi ne pas la différer encore ? Il n'i- 
gnorait certainement pas que l'armée du centre et la 
plus grande partie des troupes du nord de l'Espagne 
s'avançaient à son soutien. La jonction de ces puis- 
sants renforts avec l'armée de Portugal une fois 
opérée, lord Wellington était forcé de se retirer sur 
la frontière pour y attendre des chances plus favo- 
rables ; et,- de fait, le général ennemi regardait 
l'arrivée de ces secours comme tellement prochaine, 
que, malgré les manœuvres qu'il avait faites depuis 
un mois pour attirer les Français hors de leurs 
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positions^ il s'était déterminé la veille de la bataille 
à donner Vordre de retraite sur CiuiadrRodrigQ. 

« L'engagement n'aurait done pas eu lieu si le 
duc de Raguse n'eût fait à dessein occuper la route 
de Saiamanque à la ville que nous venons de nom- 
mer ; la bataille dépendait clone uniqu&iMtU de la 
volonté du maréchal français. 

a Quels motifs puissants^ quelles considérations 
impérieuses décidèrent donc celui-ci à se départir 
si précipitamment du système qu'il suivait depuis 
un mois ? 

« Disons-le hardiment et avec franchise^ l'arrivée 
de ces mêmes secours^ forçant l'armée anglo*por- 
tugaise à se retirer sur les frontières du Portugal, 
eût enlevé à l'ambition du duc de Raguse la gloire 
qu'il s'était promise en combattant seul lord Wel- 
lington. » 

<( Que si l'on considère cette désastreuse journée 
sous le rapport stratégique^ le duc de Raguse est 
loin d'être à l'abri du reproche. En effets on le voit 
manœuvrer et étendre démesurément sa gauche^ 
pour tourner l'armée anglo-portugaise sur son flanc 
droit, et ne pas y réussir ; porter une sorte de con- 
tusion dans sa ligne de bataille par des mouvements 
partiels, étroits^ irréguliers ; enfin ^ dégarnir sa 
gauche au moment où son adversaire faisait passer 
de nouvelles troupes de sa gauche à sa droite pour 
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attaquer en force cette même aile gauche des Fran- 
çais déjà ébranlée^ et Técraser en Tisolant de son 
centre et de sa droite. 

(( Le maréchal attribua tous les malheurs de la 
soirée à la blessure qu'il reçut au commencement 
de l'engagement^ et qui l'empêcha de garder le 
commandement : il déclara même à l'Empereur que 
son absence du champ de bataille avait seule décidé 
la victoire en faveur de Wellington. 

u Cette opinion nous parait erronée^ et l'on a 
même regardé comme une chance fort heureuse pour 
l'armée française l'avènement du général Clausel 
au commandement en chef. 

« En effets si le duc de Raguse n'avait pas été 
Uessé^ il est permis de croire qu'il aurait persisté à 
œnserf)er sa position du plateau de gauche et que 
toute cette aile eût été anéantie ou obligée de mettre 
bas les armesf. » 



CHAPITRE VII. 



l4e duc de WelUnsioii à VUtoTla. 



Soixante-cinq mille hommes d'infanterie et six 
mille chevaux formaient l'effectif de l'armée que le 
généralissime anglais^ lors du printemps de 1813, 
avait réunie sur les frontières du Portugal. Indé- 
pendamment de ces masses formidables, il avait 
encore à sa disposition cinquante mille soldats espa- 
gnols, sans compter et le corps du général Elio, et 
le corps anglais du général Murray, lesquels étaient 
chargés de tenir en échec, dans le royaume de Valence, 
l'invincible armée du duc d'ÂlbUféra. 

De son côté, le roi Joseph, qui, depuis le départ 
si regrettable du maréchal Soult pour l'Allemagne, 
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avait pris le commandement en chef des débris des 
trois armées de Portugal^ du centre et d'Andalousie^ 
ne pouvait pas mettre en ligne quatre-vingt mille 
combattants ; et encore ce monarque était-il obligé 
de les disséminer dans les provinces du nord^ dans 
la Gastille^ dans le royaume de Léon, tant pour se 
procurer des vivres que pour faire face à ces innom- 
brables corps de partisans^ couvrant la surface du 
sol espagnol depuis Taffranchissement du midi de 
la péninsule. 

. Si le général en chef français n'eût pas commis 
la faute de tenir son armée inactive dans ses canton- 
nements et eût pris la précaution de placer un corps 
respectable sur la droite de Tennemi, afin de l'ob- 
server et de tirer parti de ses moindres mouvements, 
lord Wellington se serait trouvé dans l'impossibilité 
d'opérer sa belle manœuvre de flanc à travers la 
province portugaise de Tras-Ios-Montes^ et consé- 
quemment, de tourner la ligne de notre armée sur 
le Duero. 

En présence de ce grand mouvement offensif, 
il ne restait plus à l'armée française d'autre res- 
source que de battre en retraite sur l'Ebre, où le 
roi Joseph, trompé par les rapports des espions et 
des déserteurs, ne s'attendait pas à être une seconde 
fois tourné. 

Bien qu'alors l'ennemi fût déjà maître de la corn- 

9 
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munication de Vittoria à Bilbao^ et que^ campé sur 
la petite rivière de Bayas^ il s'approehftt considé- 
rablement de notre point de concentration sur Vit* 
toria, le roi Joseph n'en commit pas moins une 
foute énorme en ne foisant pas occuper les hauteurs 
de Salinas et de Mondragon^ avec la détermination 
arrêtée d'en défendre vigoureusement les défilés. 
De celte manière, il trouvait le moyen de conserver 
l'entière liberté de ses communications avec Rayonne 
et d'attendre^ dans cette position littéralement in- 
expugnable, les secours qu'il aurait pu tirer soit du 
patriotisme de cette ville frontière, soil de l'ardeur 
généreuse des départements méridionaux. 

Le 20 juin, l'armée française vint prendre position 
devant Vittoria, où elle se rangea en bataille dans 
l'ordre suivant : 

La droite était placée sur les hauteurs qui domi- 
nent la Zadorra, au-dessus du village d'Abechucho. 
Le centre se développait sur la rive gauche de la 
Zadorra ; et l'on apercevait les colonnes de la gauche 
réunies entre Arunez et la Puebla de Arganzon. 
Nous devons aussi parler d'un petit corps détaché, 
posté avantageusement au milieu des hauteurs de 
la Puebla dans le but de soutenir le centre, lequel, 
en l'absence de cette précaution, aurait présenté 
par ce côté un point saillant beaucoup trop faible. 

Le roi Joseph, au moment de traverser l'Ebre, 



— 99 — 

ayant détaché Glausel avec quinze mille hommes , 
Foy avec douze mille j il allait^ sans les attendre^ 
privé du coDcours de vingt-sept mille soldats com- 
mandés par ses deux premiers lieutenants^ li- 
vrer cette malheureuse bataille aux Anglo-Por- 
tugais dont l'effectif faisait plus que doubler le sien. 

Lord Wellington consacra la soirée du 20 
juin à opérer une reconnaissance générale sur tout 
le front de la ligne française ; et c'est le lendemain^ 
à la pointe du jour^ qu'on vit l'armée anglo-por* 
tugaise et espagnole ^ partagée en trois fortes co- 
lonnes^ s'avancer sur les hauteurs qui la séparaient 
de l'armée française. La colonne de droite , ayant 
à sa tète le général Hill , parvint à culbuter les 
postes de cavalerie qui défendaient rapproche de 
Puebla. Alors , malgré leur résistance valeureuse^ 
digne d'un meilleur sort^ les troupes défendant ce 
village^ ainsi que le défilé^ en furent repoussées et 
rejetées sur l'autre village de Subijana de Alba , 
dont l'ennemi; après avoir passé la Zadorra^ réussit 
à s'emparer. 

Encouragé par ce premier succès qui enlevait au 

centre des Français son principal point d'appui, le 

général Cole^ qui commande le centre des coalisés, 

se bftte de faire passer à ses troupes la Zadorra sur 

des ponts que les généraux français avaient eu fin- 

croyable négligence de ne pas faire couper. 

9. 
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C'est dans ce moment, que, seconde par la ré- 
serve du général Dalhousie, il attaque le centre de 
notre armée avec vigueur et le ramène jusque sur 
Vittoria. 

Pendant ce temps-là , un corps de la gauche 
ennemie , sous les ordres du général Graham, s'a- 
vançant, après un long détour, pour tourner notre 
droite, en vint aux mains^ sur les neuf heures, avec 
la division Sarrut, qui avait été chargée de couvrir 
la route de Bllbao. 

Cette division, nonobstant le malheur qu'elle 
eut de perdre son digue chef dès le commencement 
de Tattaque, n'en repoussa pas moins l'ennemi , à 
plusieurs reprises, avec une telle impétuosité que 
lord Wellington était sans cesse obligé de détacher 
de son centre des troupes fraîches pour les envoyer 
à son secours. Alors, le général Dijeon, se présen- 
tant avec sa division de dragons^ exécuta plusieurs 
brillantes charges qui firent beaucoup de mal aux 
Anglais , et les forcèrent à rétrogader. 

La vigueur de l'attaque des Anglais sur sa droite 
fit comprendre au roi Joseph que ceux-ci voulaient 
à tout prix se rendre maîtres de la route de 
Bayonne. Aussi, en toute hâte, fit-il marcher des 
troupes afin d'occuper un grand et un petit village, 
tous deux nommés Gamarra, tous deux situés sur 
la Zadorra , et où la route est presque tracée sur 
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les bords de celte. rivière. Une fois en possession 
de ces deux points si importants^ ce monarque 
avait toute facilité et pour couvrir la marche de 
ses convois , et pour protéger la retraite de son 
armée. 

Mais le général Graham , auquel n'avait pas 
échappé la portée de cet habile mouvement, donna 
l'ordre au corps de partisans espagnols de Longa, 
ainsi qu'à toute une division anglaise , d'attaquer 
ces deux villages avec la plus grande vigueur. 
Déjà Gamarra Major avait été emporté à la baïon- 
nette par la brigade anglaise du général Robinson,, 
et Abechucho même venait de tomber en leur pou^ 
voir, lorsque le général Reille prend dans son corps 
d'armée tout ce qui lui reste de soldats , emmène 
avec lui quatre pièces de canon, et volant au se- 
cours des divisions engagées , est assez heureux 
pour arrêter sur ce point les progrès de l'ennemi* 
Sur ces entrefaites , le maréchal Jourdan , à la 
vue de l'aile gauche, que l'ennemi menace de tour- 
ner , la fait rapprocher du centre et soutenir par 
quarante-cinq pièces rangées en- batterie. 

Contenues par cette formidable artillerie, les 
masses anglaises cessent de gagner du terrain , 
quand, par une imprévoyance en sens inverse de 
celle qui contribua pour une si forte part à la perte 
de la bataille des Arapiles, Tune des divisions de- 



l'aile gauche , dq)assant la position où elle avait 
ordre de s'arrêter^ continua maladroitement son 
mouvement rétrograde^ laissa un vide et mit ainsi 
à découvert le flanc du corps de d'Erlon. G*est 
alors que le général Hill^ le plus distingué des lieu- 
tenants de Wellington , sut mettre à profit cette 
faute énorme et achever de culbuter notre aile 
gauche. 

Dans celte situation critique^ le roi Joseph^ alors 
que Tennemi avait déjà réussi à s'emparer de la 
route de Bayonne , ordonna de battre en retraite 
par la seule voie qui lui restait encore ouverte : 
celle de Pampelune. 

Mais lassons maintenant les historiens des Vic- 
toires et conquêtes nous tracer le sombre tableau 
d'une déroute qui , sans la plus incompréhensible 
incurie^ n aurait pas dégénéré en catastrophe. 

« Le grand parc de réserve de Tarmée où se 
trouvaient plus de quatre-vingts pièces d'artillerie 
de différents calibres et toutes les munitions^ le 
parc de réserve^ disons-nous^ avait été^ par la plus 
fatale imprévoyance , placé près d'un marais^ à quel* 
que distance de Yittoria. Lorsque^ vers quatre 
heures , on envoya Tordre au directeur de ce parc 
de commencer son mouvement sur Pampelune , un 
chariot fut culbuté et renversé de manière â empê- 
cher le convoi d'avancer. En vain veut'On mettre en 
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route les voitures du roi et de la cour, celles où se 
trouvaient les réfugiés espagnols de toutes les condi" 
tions et les fourgons du trésor; la confusion est au 
comble^ aucune voiture ne peut faire un pas. Dans 
ce moment , deux escadrons de hussards anglais , 
qui avaient passé dans l'intérieur des lignes par la 
route de Saragosse , se montrent à peu de distance 
et plusieurs obus éclatent au milieu de la colonne. 
Culbutés par les fuyards qui se sont empressés de 
quitter les voitures , les soldats d'escorte quittent 
leurs rangs ; ceux du train d'artillerie coupent les 
traits de leurs chevaux pour s^enfuir plus vite. 
Quelques-uns , conservant l'espoir de sauver leurs 
pièces^ se jettent sur les côtés de la route , et vont 
tomber dans des fossés voisins. Des voitures char- 
gées d'effets précieux , des caissons remplis d'ar- 
gent sont abandonnés^ sans que l'on fasse attention 
à leur valeur. Dans cet affreux tumulte , les mal- 
heureux réfugiés espagnols se préparent à fnourir 
sous le fer de leurs compatriotes irrités ; ils jettent 
un dernier regard sur leurs familles tremblantes^ et 
versent des larmes de sang en songeant ai^x dan- 
gers qui menacent ce qu'ils ont de plus cher au 
inonde. Toutefois le plus grand nombre éprouvent 
le désir de la conservation , prennent leurs en- 
fants dans leurs bras^ entraînent leurs femmes 
et cherchent à s'éloigner d'un champ de désola- 
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tion et de mort. Arrêtés par des pièces abandon- 
nées y des chevaux abattus y des fossés encombrés 
de débris de voitures et de caissons renversés, on 
les voit bientôt errer çà et là, poussant des cris de 
désespoir, implorant la pitié des soldats, les sup- 
pliant de ne pas les livrer à l'implacable vengeance 
des Espagnols. Une épaisse poussière couvre toute 
l'armée; elle empêche de distinguer les objets les 
plus rapprochés; le roi Joseph lui-même est séparé de 
sa suite ; le cheval du maréchal Jourdan s'abat. 

« Cependant, au milieu de cet horrible chaos, 
la générosité du soldat français s'exerce sur les êtres 
les plus faibles; des femmes, des enfants sont re- 
cueillis par des soldats de cavalerie et portés en 
croupe ou dans leurs bras. » 

Si, à sept heures du soir, l'aile gauche des Français, 
expiant la faute qu'elle avait commise en se laissant 
tourner, était en pleine retraite, on voyait les prin = 
cipaux corps du centre, ainsi que toute la droite, 
opposer la plus vigoureuse résistance aux efforts 
réitérés de l'ennemi. Pourquoi donc alors, le roi 
Josepbt au lieu de leur faire abandonner le champ 
de bataille et de les diriger sur Salvatierra, ne con- 
çut-il pas l'idée aussi juste que hardie de faire dres- 
ser en batterie les quatre-vingts pièces de réserve. 
Grâce à cette artillepie puissante et formidable, 
qu'il aurait placée sous la double protection de Tin- 
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ftinterie et de la cavalerie, il pouvait, en mitrail- 
lant les troupes légères anglaises placées sur le de- 
vant de l'ennemi, au moins arrêter celui-ci et peut- 
être même lui arracher la victoire. 

Mais malheureusement, le si habile stratégiste 
Glausel, lequel se présentait aux portes de Vittoria 
presque au moment où les Français venaient de l'é- 
vacuer, n'était pas là pour suppléer au peu de capa- 
cité militaire du roi Joseph. 

En définitive, si la bataille de Vittoria fut com- 
plètement perdue, il faut en chercher la cause dans 

le manque d'ordre et d'ensemble des dispositions, 

et ne point en attribuer le mérite aux combinaisons 

stratégiques de lord Wellington. 

En effet, à pari sa savante manœuvre sur le 
Duero, à laquelle nous avons été heureux de rendre 
justice, nous, sommes obligés de constater que si, 
pendant la jouraée de Vittoria, les Français furent 
faiblement attaqués, ils furent encore plus mal 
poursuivis. 

Comment ! alors que trois mille hommes de ca- 
valerie fraîche eussent empêché le ralliement de nos 
troupes sous la protection des remparts de Pampe- 
lune, Wellington, qui les avait sous la main, ne les 
lança pas à notre poursuite et n'acheva pas ainsi la 
destruction de notre armée? Si ce guerrier perdit 
un temps si précieux et commit cette faute vérita- 
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biement irréparable^ c'est qu'enivra de son triom- 
phe il se complut à compter ses nombreux trophées. 
Nonobstant les grands malheurs de cette bataille, 
quei le roi Joseph n'aurait jamais dû livrer en l'ab- 
sence des corps de Glausel et de Foy^ et dont le 
concours lui assurait la victoire, nous ne perdîmes 
que six mille hommes^ alors que les coalisés^ qui 
combattaient deux contre un, en eurent quatre mille 
à regretter. 



i-«fiBH 



CHAPITRE VIII. 



Ije due de WelllngtoB à TouUnise. 



Après Tinutile bataille d^Ortbez^ où la perte des 
deux armées , nonobstant l'écrasante supériorité 
numérique de lord Wellington^ fut à peu près ba- 
lancée^ on vit le duc de Dalmatie^ errant pour ainsi 
dire à l'aventure^ perdre un temps précieux en ma- 
nœuvres oiseuses^ offrir partout la bataille^ ne l'ao- 
cepter nulle part^ concevoir enfin projets sur projets 
sans savoir en mettre aucun à exécution. 

Privé de l'espérance de voir l'armée d'Aragon 
opérer sa jonction avec la sienne^ en traversant le 
département de la Haute-Garonne^ le m<aréchal 
Soult ne pouvait pas rationnellement expliquer son 
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mouvement sur Tarbes. En effet, depuis qu'il avait 
si imprudemment abandonné la ligne d'opération 
de Bordeaux, il ne lui restait plus que celle de 
Toulouse, à défaut de laquelle il se serait trouvé 
acculé aux Pyrénées, où des privations de toute 
espèce auraient décimé son armée. 

Aussi, en le voyant, avec son esprit d'irrésolu- 
tion habituel pendant tout le cours de cette dernière 
campagne, se laisser fermer par Wellington cette 
route directe de Toulouse, dont il aurait pu facile- 
ment rester maître, nous ne pouvons que nous as- 
socier aux observations critiques du général de Vau- 
doncourt, dans sa savante Histoire des campagnes 
de 1814 etde^81^. 

c( C'est quand l'ennemi avait déjà passé l'Adour 
que le maréchal Soult allait précisément se placer 
en dedans de la courbe que forme ce fleuve. Si lord 
Wellington, laissant un corps d'observation devant 
l'armée française, était venu se porter à Auch avec 
le gros de son armée, quel mouvement aurait fait 
le duc de Dalmatie? Il lui était impossible de gagner 
Toulouse, et il pouvait encore moins s'aventurer 
vers Bordeaux. Son mouvement de Couchez sur 
Aire était également mal conçu, puisqu'il agissait 
en dedans du cercle par la circonférence duquel 
il avait conduit 'ennemi. 

Cl Un adversaire plus intelligent que le duc dé 
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Wellington se serait contenté de faire garder Aire 
comme tête de pont^ et se serait porté par Plaisance 
sur Rabastens. 

a Enfin^ le duc de Dalmatie^ après avoir perdu 
deux jours en promenades militaires^ revient sur 
ses pas lorsqu'il voit son adversaire prêt à le re- 
cevoir. Il remonte le Lees jusqu'à Momy^ et on se 
demande encore pourquoi. Il n'était pas bien dif- 
ficile de prévoir que le duc de Wellington ferait re- 
monter TÂdour^ et peut-être le Larros à une partie 
de son armée ; la supériorité de ses forces le lui 
permettait ; il en résultait que l'ennemi pou- 
vait s'interposer entre l'armée française et Tou- 
louse. 

« La seule chose qu'il y eût donc à faire était 
de se replier par Vic-Bigorre sur Rabastens^ afin 
de rester maître de la route d'Auch. La position 
de Tarbes ne valait plus rien^ puisqu'elle se trou- 
vait déjà tournée par les colonnes anglaises qui 
s'étaient dirigées sur Plaisance. Nous ne parlons 
pas de l'idée de présenter une bataille derrière la 
Layza , ayant l' Adour à dos^ n'ayant de retraite 
que par les ailes^ et lorsque l'ennemi allait arriver 
à Rabastens. 

« Le résultat de toutes ces opérations fut que le 
duc de Dalmatie^ obligé de quitter Tarbes^ se vit 
dans la nécessité de faire le tour par Saint-Gau- 

10 



— 110 — 

dens^ pour gagner Toulouse ; la route directe ce- 
pendant restait au pouvoir de l'ennemi. 
^ « En résumé, le maréchal Soult a pu enfin ga- 
gner Toulouse, uniquement favorisé par la négli- 
gence de son adversaire. ;> 

Arrivé, le 24 mars, devant Toulouse^ le maréchal 
Soult s'imaginant à tort que lord Wellington avait 
arrêté Tidée de forcer, devant cette ville même, le 
passage de la Garonne, avait fait ajouter à l'en- 
ceinte du faubourg Saint-Gyprien une ligne avan- 
cée qui l'enveloppait dans toute son étendue. Mais 
le duc de Dalmatie avait-il bien réfléchi que toute 
son armée aurait à peine suffi pour défendre cette 
immense ligne circulaire, alors qu'il lui était impos- 
sible d'en placer la plus grande partie sous la pro- 
tection des batteries de la rive droite. 

D'ailleurs, du moment où le maréchal Soult 
conservait toujours la ressource de faire sauter le 
pont de la Garonne, on ne peut pas soit aux yeux 
de la tactique, soit aux yeux de l'humanité, raison- 
nablement s'expliquer l'utilité d'une sanglante ren- 
contre sur la rive gauche de ce fleuve. Le général 
en chef français devait donc se borner à faire bien 
réparer l'enceinte du faubourg Saint-Cyprien, en 
prenant la double précaution de la faire appuyer par 
des batteries élevées sur la rive droite, et d'en con- 
fier la défense à la bravoure d'une brigade. 
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D'an autre côté^ si le maréchal Soult^ n'avait 
pas perdu sept jours entiers en tâtonnements ou en 
fausses mesures , son enceinte de fortifications par* 
faitement achevée et liée ingénieusement dans ses 
diverses parties^ aurait pu facilement résister aux 
attaques^ braver même les efforts de toute l'armée 
que commandait lord Wellington. 

Cette lenteur du maréchal Soult faillit même lui 
devenir très-fatale. 

En effets sans la crue extraordinaire des eaux 
de la Garonne^ laquelle força l'ennemi^ dans la ma- 
tinée du 5 avril^ à détruire le pont où avait déjà 
passé le maréchal Beresford, à la tête de trois di«- 
visions et de deux brigades^ l'armée anglo-espa- 
gnole se présentait devant Toulouse^ avant même 
que le duc de Dalmatie n'eût pu trouver le temps^ 
de couvrir le front de son armée. 

On a prétendu que ce maréchal^ en apprenant que 
les ennemis se préparaient*à jeter un pont au-dessus 
de Grenade^ avait d'abord voulu marcher droit à 
eux et leur vaillamment disputer le passage de la 
Garonne. S'il eût cédé à cette heureuse inspiration^ 
puisée dans sa connaissance des règles de la guerre^ 
la fortune l'en aurait libéralement récompensé en 
lui livrant une partie considérable de Tarmée an- 
glaise. 

Il fallut; en vérité^ que l'illustre maréchal Soult 

10. 
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restât cette fois bien au-dessous de lui-même pour 
n'avoir pas saisi Toccasion d'écraser le corps d'ar* 
mée du maréchal Beresford^ dont la position^ plus 
que critique^ se prolongea ainsi pendant trois jours. 

Mais c'était^ disait-il^ afin d'attirer les ennemis 
dans une position qu'il avait préparée à loisir^ et 
de les y combattre avec un avantage certain. 

Quelque spécieux que fût ce raisonnement^ notre 
opinion est qu'il n'acquerrait de solidité qu'à deux 
conditions : 

Il aurait fallu que Soult, retrouvant son ancienne 
activité^ eût fait travailler aux fortifications de Tou- 
louse dès le lendemain de son arrivée dans cette 
ville. 

Il aurait fallu que la Garonne eût le même jour 
livré passage à tous les corps réunis de l'armée de 
lord Wellington. 

A part les fautes que nous avons dû impartiale- 
ment relever^ le duc de Dalmatie sut tirer un grand 
parti de tous les accidents du terrain qui étaient 
de nature à rendre sa position tout à fait formidable. 
Après avoir fait couvrir de retranchements les tê- 
tes de ponts du canal qu'il voulait conserver^ il or- 
donna de miner ceux de l'Ers^ dont la position était 
de nature à faciliter les manœuvres de l'ennemi ; 
puis il relia entre elles par la crète^ au moyen de 
redoutes stratégiquement fortifiées^ les hauteurs de 
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la Pujade^ du Galvinet et de Montaudran qui se 
trouvent situées entre l'Ers et le canal. 

Quant à toutes les parties de l'enceinte qui avaient 
des vues sur ce dernier^ il les fit armer et à l'aide de 
pièces de campagne^ et par de l'artillerie de gros 
calibre. Enfin^ il établit dans le faubourg Saint- 
Etienne^ qu'il gardait à titre de point de retraite^ 
un véritable camp retranché. 

Au reste^ voici dans quel ordre le maréchal Soult 
disposa sa ligne de défense. 

Ce fut au comte Reille aidé de la division Ma- 
ransin^ que la garde du faubourg Saint-Gyprien 
fut confiée. La division Darricau, placée sous les 
ordres du comte d'Erlon^ dut défendre sur la rive 
droite de la Garonne toute la partie du canal com- 
prise entre son embouchure et la route d'AIby ; 
deux brigades^ l'une du général Lamorandiëre^ 
l'autre du général Saint-Pol^ la première placée à 
l'avant garde^ la seconde disposée en réserve^ de- 
vaient^ au commandement de Glausel^ veiller sur 
les retranchements de la Pujade ; à la droite de la 
brigade Saint-Pol^ se trouvait le général SouU^ qui 
avait fait développer la brigade de cavalerie du gé- 
néral Yial jusqu'aux redoutes du Galvinet^ si bien 
gardées pat la division du général Harispe. On dis- 
tinguait du cdté de l'extrême droite^ la brigade Le- 
sueur^ détachée du corps de d'Erlon pour protéger 
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les hauteurs de Montaudran^ et devant laquelle s'é- 
tait rangée en potence la cavalerie de Tinfortuné gé- 
néral Berton^ avec mission d'observer la plaine si- 
tuée entre TErs et le pied de ces hauteurs ; enfin^ 
la division Taupin^ faisant partie du corps du comte 
Reille, formait la réserve et s'était établie au chà^ 
teau de Guéri^ sur la route de Puy-Laurens. En 
même temps que le corps des conscrits^ placé sous 
les ordres du vertueux général Travot, défendait 
les ouvrages du Pont des Demoiselles^ la garde 
nationale de Toulouse était chargée du service dans 
l'intérieur de la ville et à ses portes. 

Nous allons maintenant dérouler le plan d'atta- 
que de lord Wellington. 

Le général Hill^ posté sur la rive gauche de la 
Garonne et secondé par les divisions Stewart, Mur- 
ray^ Morillo^ ainsi que par une brigade de cavalerie 
anglaise, reçut l'ordre d'observer le faubourg Saint- 
Cyprien, et d'y attirer Tattention des Français par 
de fausses démonstrations. Sur la rive droite, les 
divisions Picton et Âlten, soutenues par une brigade 
de cavalerie allemande, durent à la fois se livrer à 
une attaque simulée sur le canal, à compter du pont 
Matabiau jusqu'à son embouchure, et couper aux 
Français toute retraite par la grande route de Pa- 
ris. 

Ce fut au général Freyre, aidé du quatrième corps 
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espagnol^ de rartillerie portugaise et de la brigade d^ 
cavalerie de lord Ponsomby, qu'échut le périlleux 
honneur d'ouvrir le feu contre les retranchements de 
la Pujade. Son attaque devdtse combiner avec celle 
que le maréchal Beresford^ tenterait sur les redoutes 
du Calvinet^ ayant pour l'appuyer, avec les divisions 
Cole et Clinton, les brigades de cavalerie légère de 
lord Sommerset et du général Ahrenschild. 

Le 10 avril, à six heures du matin, on voit l'ar- 
mée anglo-espagnole s'ébranler simultanément sur 
tous les points de sa ligne. Ainsi, pendant que le 
général Hill lance ses trois divisions sur l'enceinte 
extérieure de Saint-Gyprien , défendue seulement 
par quelques batteries, le général Picton, qui a: 
massé ses troupes près de l'embouchure du canal^. 
attaque et repousse les Français jusqu'à la tète du 
Pont-Jiùneau, où, contenu par deux bataillons de 
la brigade Berlier, il est alors obligé de s'arrêter. 
Pendant ce temps-là, le général Freyre, après avoir 
suivi la rive gauche de l'Ers jusqu'à la hauteur dç 
Croix-Daurade, fait ranger ses troupes sur deux 
lignes et occuper par son artillerie une éminence^ 
qui se montre en avant et sur la gauche du mon- 
ticule de la Pujade. Au même instant, le maréchal 
Beresford, lequel venait de passer l'Ers accompagné 
de ses divisions, partage ses forces en trois colonnes^ 
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leur fait remonter cette rivière^ et s'avance sur la 
droite des Français. 

Aussitôt que le général Freyre voit Beresford 
parvenu à la hauteur de Saint-Martin^ il charge avec 
impétuosité la brigade Lamorandière et la repousse 
jusque sous ses retranchements, d'où il espère bien 
pouvoir la déloger. Mais accueillis par la brigade 
Saint-Pol avec le plus terrible feu de mitraille et 
de mousqueTbrie^ les Espagnofs commencent par 
essuyer une perte considérable. C'est alors qu'on 
aperçoit leur première ligne^ marchant au pas de 
course^ aller chercher un abri contre ce feu meurtrier 
dans un chemin creux qui borde les ouvrages et n'y 
arriver qu'entièrement rompue. A ce moment^ si 
critique pour les Espagnols^ Harispe^ du haut du 
Galvinet^ lance sur eux l'une de ses brigades, d'Ar- 
magnac les fait attaquer par le revers de la position 
et tombe sur leur flanc droit, en même temps que 
Darricau, avec un esprit d'à-propos remarquable, 
les fait prendre en queue par un bataillon qu'il jette 
sur la route d'Albi. 

Pliant sous ces efforts stratégiquement simul- 
tanés, les troupes du général Freyre, taillées en 
pièces, prennent la fuite dans toutes les directions, 
et leur commandant en chef se replie sur les hau- 
teurs de la Pujade, où il s'efforce de rallier ses 
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batailloDs dispersés. Cette malheureuse tentative 
coûta aux Espagnols plus de quinze cents honunes ; 
et deux de leurs généraux^ Mendizabal et Espeletta^ 
y furent grièvement blessés. 

Ce grave revers inspira à lord Wellington des 
inquiétudes si sérieuses^ que dans un conseil de 
guerre tenu à la bftte au village de Launaguet^ on 
agita la question de savoir si Ton ne se retirerait 
pas. Mais comme le maréchal Beresford se trouvait 
engagé trop avant pour qu'il fftt possible de le 
rappeler^ et qu'on ne pouvait même plus songer à 
modifier le plan d'attaque^ lord Wellington dut 
ordonner de continuer dans le même ordre et de 
redoubler d*efforts. 

Mais pendant que sir Beresford^ arrêté dans son 
mouvement par la défaite des Espagnols^ reçoit 
Tordre de marcher en avant et s'apprête à l'exé* 
cuter^ le général Hill a besoin de ses trois divisions 
pour parvenir^ même après de longs tâtonnements^ 
à chasser de la première enceinte du faubourg Saint- 
Gyprien les postes d'avertissements que^ lors de sa 
retraite sur la seconde^ le comte Rcille y a laissés. 
Pendant ce même intervalle^ sur la rive droite de 
la Garonne^ on voit le général Picton se pré- 
cipiter une seconde fois sur les ouvrages du pont 
Jumeau et en être encore repoussé avec une perte 
considérable. 
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Impétueux jusqu'à la furie dans leur attaque, 
les soldats de Picton se jettent à corps perdu dans 
les retranchements. Mais dans leur impuissance 
pour les escalader^ ils retombent dans le fossé^ où 
Berlier les fait cribler de pierres et les écrase. 

Suivons maintenant sir Beresford^ dont la marche 
aventureuse, dont l'audacieuse désobéissance aux 
ordres positifs de lord Wellington, va ménager à 
celui-ci un triomphe tout à fait inattendu. 

Ce maréchal, au lieu de se conformer au comman- 
dement qu'il a reçu et de diriger une vigoureuse 
attaque contre les retranchements du Galvinet, cal- 
cule que, dans l'attente de son artillerie, il lui sera 
peut-être plus facile de les tourner, et alors il con- 
tinue de -se diriger sur Montaudran. Ce mouvement 
laisse un vide d'autant plus saillant dans sa ligne de 
bataille, que ses colonnes, prises en flanc par toutes 
nos batteries, harcelées par le feu de nos tirailleurs, 
sont obligées de traverser presque par files des prai- 
ries marécageuses, qui sont coupées par des canaux 
d'irrigation. 

Si, dans ce moment décisif, le duc de Dalmatie 
eût fait descendre une ou deux divisions entre le 
plateau et l'Ers, avec» ordre de se jeter dans la 
lacune existante dans les rangs ennemis, d'attaquer 
en queue et en flanc les colonnes de Beresford^ 
pour les couper du gros de son corps d'armée, les 
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Anglais auraient encore été beaucoup plus mal- 
traités que les Espagnols. 

Une chose qui étonnera tout le monde de la part 
d'un homme aussi consommé dans Fart militaire 
que le maréchal Soult^ c'est que ce guerrier soit 
tombé précisément dans la faute la plus grave qui 
pût être commise^ en laissant à Beresford tout le 
temps imaginable pour réunir ses troupes^ les former 
en masses compactes et les développer stratégi- 
quement. 

Enfin^ cependant^ le maréchal Soult^ qui renou- 
vela à Toulouse la faute capitale commise par Loison 
à la bataille de Fuentès-de-Onoro^ fit avancer la 
division Taupin^ laquelle^ par Tabsence de trois 
bataillons détachés pour soutenir le général Harispe^ 
ne présentait pas un effectif de deux mille cinq cents 
combattants. Le mouvement de cette faible division 
contre un imposant corps d'armée^ maintenant d'ail- 
leurs aussi mauvais qu'il aurait pu être efficace et 
décisif une heure plus tdt^ ne pouvait certainement 
par lui-même être suivi d'aucun succès ; et encore, 
pour comble de fatalité, il fallut qu'une faute, véri- 
tablement inimaginable, achevât de le rendre 
désastreux. 

La division Taupin, marchant en colonnes serrées 
sur la route de Garaman, était déjà sur le point 
d'atteindre l'ennemi, quand un officier d'état-major 
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du duc de Dalmatie transmit à son chef Tordre de 
se jeter à gauche de la chaussée^ afm de livrer 
passage au 13* de chasseurs^ qui se préparaît à 
charger. 

Cette manœuvre, aussi fausse qu'étrange^ exé- 
cutée sous I^ feu de l'ennemi^ à moins de cent pas 
de distance de ses premières colonnes^ détermina 
un flottement inévitable^ que le général Cole sut 
mettre à profit pour prévenir le premier choc si 
terrible des Français et prendre lui-même l'initiative 
de l'attaque. Alors le 12" léger ayant été enfoncé^ 
ce régiment entraîna dans sa déroute les troupes 
que le suivaient. Dans ce moment^ le général Taupin, 
qui fait les plus louables efiorts pour rallier ses 
soldats^ tembe mortellement blessé ; événemi^t 
qui force le général Dauture^ lequel n'a plus qu'une 
poignée d'hommes à mettre en ligne contre dçjifx 
fortes divisions ennemies^ à abandonner la redopto 
deCypière. 

Enhardis par ce succès imprévu^ les ennemis ue 
cessent de poursuivre la division Taupin dans 4a 
direction du faubourg Saint-Etienne^ et forcent ainsi 
le maréchal Soult à appeler en toute hâte la division 
d'Armagnac^ pendant que la brigade Rouget^ dont 
le concours aurait été si précieux^ faute d'avoir reçu 
l'indication précise du lieu où elle devait se porter^ 
errait encore dans les rues de Toulouse. 
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En somme^ à notre tour, entièrement par notre 
faute^ nous tombâmes dans une position si critique 
que^ pour contenir l'ennemi et le ramener sur le 
plateau^ il ne fallut rien moins que Télan des char* 
ges de la brigade Menne, qu'un trait héroïque de 
quarante grenadiers du 120**; que le ralliement du 
47*^ soutenant avec fermeté la retraite de la division 
Taupin ; que le courage déployé par le 66% conduit 
au feu par le duc de Dalmatie en personne et élec- 
trisé par son exemple. 

Mais revenons au maréchal Beresford^ que nous 
avons laissé sur le plateau où^ aussitôt l'arrivée de 
son artillerie^ il foudroie^ avec avantage^ le flanc 
des redoutes du Galvinet. Dans cette extrémité^ le 
maréchal Soult^ après avoir consulté l'illustre gé- 
'néral Clausel^ opéra un changement de front et ap- 
puya sa nouvelle ligne aux retranchements du pont 
' des Demoiselles ainsi qu'aux redoutés du Galvinet. 
Une fois que la brigade Rouget s'y fut réunie pour 
Soutenir nos deux divisions ébranlées^ le combat se 
ralluma sur tous les points avec une nouvelle fu- 
reur. Les généraux Harispe et Baurot furent griè- 
vement blessés en défendant pied à pied le terrain 
de ces redoutes où ils déployèrent^ en même temps 
qu'un grand courage^ une indomptable opiniâ- 
treté. 

Après avoir emporté les redoutes du Galvinet^ sir 
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Beresford marcha sur colles de la Pujade^ qui n'op- 
posèrent pas une résistance moins vigoureuse et qui^ 
grâce aux prodiges de valeur de la brigade Lamo- 
randiëre^ laquelle eut son chef hors de combat , ne 
tomba pas avant sept heures au pouvoir des An- 
glo-Espagnols. 

Tel fut le dernier effort des ennemis^ trop mal- 
traités dans cette glorieuse journée où ils étaient 
plus de trois contre un pour oser refouler l'armée 
française jusque sur le canal. 

Il nous en coûterait de terminer ce récit sans si- 
gnaler ce brave bataillon du 45% qui, défendant Tune 
des redoutes de l'ouest, eut l'honneur de tenir le 
dernier et de n'abandonner son poste qu'après les 
ordres réitérés du maréchal et la menace même de 
l'abandonner. 

La bataille de Toulouse nous coûta environ trois 
mille deux cents hommes, dont plus de deux mille 
trois cents blessés et cinq cents prisonniers. 

Quant aux Anglo-Espagnols, bien qu'il répugne à 
leur orgueil d'en convenir, ils eurent jpZu^ de dix 
mille hommes hors de combat. 

Le maréchal Soult négligea de prendre, dès le 
lendemain, une revanche éclatante, que la fortune 
se plut encore à lui offrir. 

Ainsi, qui put l'empêcher de se jeter sur le corps 
de Hill , resté isolé sur la rive gauche de la Ga- 
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ronne^ et qu'il ne pouvait manquer de détruire^ si 
par une attaque rapide^ il avait lancé sur lui ses qua- 
tre divisions ainsi que toute sa cavalerie. 

Entre autres fautes , on peut, à juste titre, repro- 
cher à lord Wellington de n'avoir pas, en manœu- 
vrant entre Toulouse et Castelnaudary, tourné la po- 
sition qu'occupait le duc de Dalmatie , et forcé ainsi 
ce dernier à abandonner Toulouse, ainsi que la ligne 
de la Garonne. 

Nous terminerons par ce raisonnement : 

Si le maréchal Beresford , en engageant ses divi- 
sions dans les marais de l'Ers, où elles ne pouvaient 
éviter un désastre que par une faute également ca- 
pitale, ne fit qu'exécuter les ordres de Wellington, 
ce dernier, dans cette conjoncture, ne fut qu'un gé- 
néral heureux. 

Dans le cas contraire, ce fut à Beresford seul que 
revint tout l'honneur de la singulière victoire de 
Toulouse. 
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LA Auc de WelUagton à WateAoo. \* 
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Cette grande bataille , qui a mis le sceau à la cér 
lébrité de lord Wellington , est assurément runiO' 
de cdles où il a déployé le moins de capaoitètnili- 
taire. Seulement là^ comme toujours , secondé pas 
la capricieuse fortune^ il a pu se faire unpiéde^n. 
tal de ses fautes et remporter une éclatante victoire 
sur une armée encore plus vaillante que la sienne,, 
sur un guerrier beaucoup plus grand que lui* 

En effet ^ bien que les soixante-cinq mille bom-r 
mes de l'Empereur fussent composés pour plus d'une 
moitié de conscrits et de volontaires^ et qu'ils 
aient eu à lutter d'abord contre quatre-vingt-dix 
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mille y puis contre cent vingP-six mille combattants 
de troupes aguerries^ ilsn^en ont pas moins écrasé 
ces deux armées réunies. Ces succès^ si glorieux 
pour l'armée française et son chef immortel ^ vont 
être mis en lumière par des paroles où le généralis- 
sime anglais peint tour à tour la fermeté de son cou- 
rage , l'orgueil britannique et son poignant déses- 
poir. 

c( Tenez ferme ^ my boys , mes enfants ; si nous 
quittons d'ici , que dira-t-on de nous en Angle^ 
terre? 

« Mon Dieu ! s'écrie Wellington , me faudra-t-il 
donc voir tailler en pièces tous ces braves gens ! 

€c Bien que mes troupes ne puissent plus tenir j il 
faut pourtant qu'elles restent avec moi sur le ter- 
rain jusqu'au dernier homme ; il n'y a que la nuit 
ou Blûcher qui puissent nous tirer d'ici. 

<c Periu pour perdu ^ autant vaut^^il tenter une 
dernière chance ; il y a plus de danger à s'en aller 
qu'à rester sur le champ de bataille. » 

Au reste y pour faire briller de tout son éclat la 
vérité historique et démontrer à la postérité que les 
légions presque improvisées de Waterloo s'élevèrent 
à la hauteur de la gloire des vainqueurs d'Arcole, 
d'Austerlitz et de Friediand, il suffit de constater 
qu'à l'entrée de la nuit , au moment de l'interven- 
tion si imprévue de Blucher^ les Anglais, qui étaient 
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deux .contre un , avaient perdu vingt^cinq mille 
hommes y alors que les Français n*en avaient pas en- 
core huit mille à regretter. 

Maintenant , comme la description de la drama- 
tique bataille de Waterloo nous entraînerait beau- 
coup trop loin ^ et que^ d'ailleurs, cette tâche a déjà 
été remplie d'une manière brillante par les auteurs 
de Y Histoire des victoires et conquêtes el par 
M. de Vaulabelle, nous nous bornerons à faire pré- 
céder Texamen des nombreuses fautes stratégiques 
de lord Wellington par la description des principales 
circonstances de Tépisode Groucby. 

Gomme il est de notre devoir de critiquer aveo 
une grande sévérité les erreurs inimaginables coni- 
mises pendant les journées du 17 et du 18 juin piar 
le maréchal Grouchy^ nous sommes plus heureux 
que tout autre de reconnaître que ce chef de l'aile 
droite a servi la France avec dévouement et est de- 
meuré fidèle à son Empereur. 

Mécontent du résultat de la bataille de Ligny^ 
laquelle aurait dégénéré en catastrophe irréparable 
pour l'armée prussienne sans les scrupules exagé- 
rés du comte d'Erlon en matière d'obéissance mi- 
litaire^ Napoléon^ autant pour compléter la défaite 
de l'armée prussienne que pour empêcher celle-ci 
de se joindre aux Anglais^ dut stratégiquement dé- 
tacher le comte Groucby avec une armée assez nom- 
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breuse pour pouvoir opérer une retraite mesurée et 
ne pas se laisser disperser au premier choc. 

Aussi, le chef suprême de l'armée jfrançaise lui 
confia-t-il les troisième et quatrième corps d'infan- 
terie, l'un commandé par Gérard, le héros de Ligny, 
l'autre par Yandamme, ainsi que deux corps de ca- 
valerie, le prejnier de légère, commandé par Pajol, 
l'autre de grosse cavalerie, marchant sous les ordres 
d'Excelmans. Ces troupes de diverses armes, dont 
l'effectif se composait de trente-quatre mille hommes ^ 
étalent appuyées par cent seize pièces de canon. Leur 
mission consistait à serrer Blûcher d'assez près pour 
ne le perdre jamais de vue, à empêcher à tout prix 
ses régiments de se reformer, à l'attaquer avec im- 
pétuosité aussitôt qu'elles auraient pu l'atteindre , 
à toujours conserver leurs communications avec la 
grande armée , et surtout à ne jamais permettre à 
l'armée prussienne d'opérer sa jonction avec l'ar- 
mée anglaise. Ainsi , le même ordre, transmis au 
maréchal Grouchy, qui devait manœuvrer de ma- 
nière à pouvoir, au premier signal, venir rejoindre 
Napoléon, embrassait dans sa large prévoyance trois 
hypothèses , les seules en définitive qui fussent de 
nature à pouvoir se présenter. 

Si le feld-maréchal Blucher, ainsi que tout le fai- 
sait pressentir^ fuyait dans la direction de Wavres , 
le devoir du comte Grouchy était, autant que pos- 
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sible^ d*arriver dans cette ville en même temps que 
lui. 

D'un autre côté y dans le cas où le général en 
chef prussien^ continuant de battre en retraite sur 
Bruxelles, s'arrêterait à la détermination de passer 
la nuit sous la protection de la forêt de Soignes ^ le- 
chef de l'aile droite était chargé de le poursuivre 
jusqu'à la lisière de cette forêt. 

Enfin ^ en admettant que Blûcher se retirersdt 
sur la Meuse dans le dessein de couvrir ses con»^ 
munications avec rAUemagne y il fallait que Grour 
chy^ pour lier tous ses mouvements avec ceux de. 
l'armée de Napoléon^ qui mardiait sur la chaussée « 
de Gharleroy à Bruxelles, prît la précaution de faire ^ 
observer les Prussiens par le corps du général Fajol 
et d'occuper lui-même Wavres avec ses deu&^eo^s 
d'infanterie et les intrépides dragons de l'illufctffe 
général Excelmans. ^ •■}'' 

Le maréchal Grouchy, ayant affaire à uneai^toée 
en pleine déroute, en proie à la plus terrible dé^ 
moralisation, au lieu de se diriger sur elle à màv-^ 
ches forcées , contient et irrite l'impatience de ses 
troupes qui blrùlent de se précipiter sur l'ennemi ;. 
et après s'être contenté d'envoyer deux reconnais- 
sances Tune à Wavres, l'autre à Liège, à la suite- 
de ses deux arrière-gardes, il condamne ses braves 
soldats à un stérile et funeste repos. 
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Averti avant six heures^ et parlegéoéral Berton^ 
et par le général Excelmans^ et par le général 
Bonnemain^ et par le colonel Gbaillot^ que les 
masses prussiennes se sont retirées sur Wavres^ où 
elles cherchent à se reformer ^ il pousse rimpéritie, 
jusqu'à renvoyer au lendemain la poursuite d'un 
ennemi qui a déjà échappé à son étreinte, en gagnant 
une marche sur son armée. 

Pendant ce temps-là^ l'Empereur^ incessamment 
préoccupé de la coopération de son aile droite, 
expédie dépèches sur dépèches à son chef, duquel il 
reçoit^ une heure après le départ de son dernier en-* 
voyé^ un rapport^ daté de Gembloux, à dix heures du 
soir^ et qui est ainsi conçu : 

«J'ai l'himneur de vous rendre compte que j'oc* 
cupe Gtn^limx et que ma cavalerie est à Sauviniè» 
resu L'ennemi, fort d'environ trente mille hommes^ 
continue son mouvement de retraite. 

'«lA parait, d'après tous les rapports, qu'arrivés 
à Siuvlnières, les Prussiens se sont divisés en trois 
colmiDes , l'une a dû prendre la route de Wavres , 
eB'padsantpar Sartrà-Walhain ; l'autre colonne p^ 
raît s'être dirigée sur Perwès. ^ 

a Oo peut peut*ètre en inférer qu'une portion va 
rejoindre Wellington, et que le centre, qui est Tarr 
mée de Blucher, se retire sur Liège. Une autre, co^ 
lonne avec l'artillerie ayant fait son mouvement do 
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retraite sur Namur^ le général Excelmans a ordre 
de pousser ce soir six escadrons sur Sar t-à-Wal- 
hain et trois escadrons sur Perwès. D'a'prës leut 
rapport ^ si la masse des Prussiens it retire sur 
Wavres^ je la suivrni dans cette direction, afbt qu'ih 
ne puissent gagner Bruxelles et de les séparer de 
Wellington. » 

Maintenant^ est-ce qu'en présence de cette dé^ 
pêche, il devait rester à l'Empereur la plus légère 
inquiétude sur la manière judicieuse dont Grouohy 
saurait remplir sa mission ? De bonne foi > est»^ 
que ce grand homme devait supposer que les efforts 
de ce maréchal seraient impuissante pour paralyser 
la jonction des deux armées^ et qu'il perdrait lu 
tête au point de laisser Blûcher se réunir à Wdling- 
ton sans venir en toute hâte , avec ses phalaDges> 
Compléter l'effectif de l'armée française. Ratiotmd- 
lement , Napoléon devait admettre que son lieute- 
nant était doué d'une capacité ordinaire. Eh bien ! 
c'est cependant cette idée qui Ta perdu, alors ifse 
Blûcher; aux yeux des vrais stratégistes , attesi 
étourdiment téméraire qu'à Champ-Auberl et à Vau« 
champ, a dû son salut en même temps que l'étpaiige 
victoire d'une armée déjà taillée en pièces, à Vidée 
absurde , mais trop malheureusement vraie , cfue 
le comte Grouchy ne saurait même pas com'pren- 
,dre sa position. 
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Aussi, sir Walter Scott, malgré tout son génie, 
n'eslril, dans sa partialité sans bornes, que pom^ 
peusement ridicule quand il a trouvé sous sa plc^e, 
tout & fait hoslile à la vérité historique; les incom- 
préhensibles paroles que voici : 

« Napoléon fut victime d'un plan habilement 
conçu et exécuté malgré les circonstances qui l'aur 
raient fait abandonner par des hommes ordinaires. 
Napoléon ignorait aussi bien que le maréchal Grou* 
diy que Blûcher eût pris la détermination de se 
réunir à tout événement à Wellington. 

« Ce projet d'agir de concert était pour l'Empe- 
reur Ténigme du sphinx, et il fut vaincu parce qu'il 
ne put la deviner. 

« Un de ses officiers ayant fait entrevoir la simple 
possibilité d'une jonction entre l'armée prussienne 
et celle de Wellington, Napoléon sourit avec mépris. 
(: <i Au reste, Napoléon ne pénétra les desseins des 
généraux alliés que lorsqu'il était trop tard pour 
empêcher l'anéantissement de son armée ; et il fut 
vaincu par une science militaire digne d'être com- 
parée à celle de ses admirables campagnes. » 

Au reste, le tableau aurait manqué de coloris, 
et n'aurait pas été véritablement digne de son au* 
teur, s'il n'y eût pas mis la dernière main par deux 
observations tellement facétieuses qu on n'a pas, en 
vérité^ le courage de s'en indigner. 
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' H <)ênMieBce par entasser 4'ingéûieux sophismes 
.pour démontrer à la postérité que Grouchy a^ pen- 
dant cette oampagne, déployé des talents extraor- 
dinaires ; puis, il termine par cette réflexion d'uoe 
audacieuse excentricité. 

a Si Tannée anglaise était venue au secoue» des 
Prussiens à Ligny^ comme les Prussiens vim^nt au 
.secours des Anglais à Waterloo^ la partie ei^.été 
égale, n 

Ce mot de partie égaU est charmant; c'est 
l'impartialité britannique prise sur le fail^ alors 
^'il est incontestablement acquis à l'histoire l^que 
l'année française^ en présence ûùdeu» cenéjlnfttu- 
six mille AnghHPrussiens y n'avait à leur qq^aer 
en réalité que cent quinze mille oitmlMUmi^*^ v^d 

Nous avons laissé Grouchy^ lequel^ satls Ittigoer 
ses troupes, aurait pu facilement, dan» il». soirée 
du n, les faire coucher à Walhaia, sâlué'à ittitn>iite 
de Wavres à Gembioux, encore fatalement campé 
dans ce dernier lieu. Et comme s'il ne se fàt paa mo»* 
V tf é assez inactif pendant cette journée du 17^^ les 
fantassins démontèrent leurs fusils, où les ctfvalîArs 
desseUèrent leurs chevaux, et où, à six heuim/du 
soir, parfaitement fixé sur la direction des eoneoûs, 
il ne voulut pas les faire poursuivre par set soMals, 
MDupés à prépemr leur soupe, on va le voir, 
le 18, au lieu de partir de Gembloux avant trots 
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heures du matin^ s*y amuser jusqu'à dix héltres. 
Aussi^ le général Gérard^ celui-là même qui s -est 
couvert d'une gloire immortelle pendant toute cette 
courte campagne, ne put*il pas s'empêcher^ sur les 
sept heures, de témoigner son étonnement, en ces 
termes, à l'inspecteur aux .revues Denniée. 
> « Nous perdons un temps bien prédeux, je ne 
puis pas provoquer les ordres du maréchal, je ne 
le veux pas ; mais vous, qui le connaissez, allez, le 
voir, et tâchez de savoir ce qu'il veut faire. » 

' •• ^Flus on réfléchit à ce déplorable épisode de la bà- 
butaiUe At Waterloo, et moins Ton peut âe rendre 

-«Dopte^ non pas seulement au point de vue slr»t£« 

^^quffy mmt en consultant les simples lumières du 
bon sena^^desr motife qui ont pu, dans ceinte' drodn- 

irstani»^ diciger la conduite du chef de l'aile droite. 
'> 'tOonnneot ! averti de très*grand matin, le 18, de 
la «pari 'du brave général Excelmans^ par le ehef 

.d^esoadron d'Ëstourmel que l'armée prussienne a 
«Mftkmé son passage à Wavres pend^mt une partie 

^de.'bi nJUit^t de la matinée, afin de $e rapprocher 

'dês Àngiais, il n'en persiste pas moins dans son 

i^slème de temporisation. Enfin, comme si «n mau- 

?vais génie de la France et de son grand Empereor 

avait présidé à tous les mouvements de ce corps 

d'armée, on vit son dief délivrer ses ordres avec 

une telle négligenee que le quatrième corps fut 

12 
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oUigé de faire halte au sortir de Gembloux^ afin de 
laisser défiler le troisième qui devait le précédei; et 
ouvrir la niarche. 

En vérité^ c'est avec une afflid.ion profonde pour 
la mémoire du maréchal Grouchy que nous sommes 
obligés de constater que, par une disposition presh 
que inexplicable, il fit avancer sur une seule colonne 
les principaux corps de son armée, et qu'il s'obstina, 
contrairemmt à l'évidence et môme à la lettre de 
ses ordres, à obliquer sur sa droite , absolument 
comme s'il eût voulu, de concert prémédité, rompre 
ses communications avec les troupes de l'Empereur, 
et séparer entièrement les deux armées. Ajoute* 
rons-nous encore que Grouchy fit marcher son armée 
sans prendre la précaution de faire éclairer par une 
'seule patrouille les bords de la Dyle, et que la 
pensée ne lui vint même pas d'envoyer une seule 
reconnaissance sur les ponts, qu'il laissait ouverts 
sur ses derrières. 

Ce fut sur les onze heures que le colonel Simon 
Lorrière, faisant les fonctions de chef d'état-major 
du général Gérard, commença à entendre des éè^ 
tonations d'artillerie sur la gauche du quatrième 
corps, c'est-à-dire dans la direction que l'année de 
l'Empereur avait dû suivre. Ces détonations^ dont 
d'abord le hruit resta sourd, s'étant répétées et 
grossissant, le colonel courut avertir Gérard, lequel 



se dirigea en toute hâte à la rencontre du maréchal. 
Tous deux se rendirent immédiatement au centre 
du jardin de M. HoUaert^ dans un kiosque où déjà 
se groupaient^ avec plusieurs généraux^ un assez 
grand nombre d'officiers d'état-major ^ les uns 
comftie les autres patriotiquement recueillis pour 
écouter les décharges. Plusieurs officiers^ en tète 
desquels il faut placer M. de Rumigny^ aide de camp 
de Gérard^ s'étant couchés Toreille contre terre^ ne 
tardèrent pas à se relever pour déclarer que toutes 
ces détonations partaient de la gauche. Grâce à la 
pluie qui cessa^ grâce aux nuages qui s'élevèrent^ 
les échos répétèrent les coups d'une manière plus 
distincte ; et enfin^ cette canonnade^ après être de- 
meurée quelque temps stationnaire^ augmenta tout 
à coup dans une proportion si effrayante^ qu'au 
dire de tous les témoins de cette scène puissamment 
émouvante^ on sentait sous ses pieds la terre ttem* 
hier. Grouchy lui-même en fut tellement frappé, 
qu'il s'écria avec émotion : 

« C'est une seconde bataille de Wagram^ » plus 
complète, plus décisive encore si les facultés de 
Grouchy, à l'exemple de celles du prince de la 
Moskowa , s'étaient q^anouies au bruit du canon. 

C'est dans ce moment suprême, où M. Hollaert , 
le maître de la maison, consulté par Grouchy, indi* 
quait avec assurance la forêt de Soignes , distante 
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seuîemeni de li^ois lieues et demie , comme l'endroil 
â^ôîk étaient lancéeâf ceà formidables décharges^ que 
Géràî'à méfttait le comble à la gloire dont il s'était 
couvert à tigny et prononçait ces prophétie(ues '^- 
roles: * . i ..' 

<c 11 faut marcher sur-le-champ au canon ^ mcfA^ 
Bieur le maréchal, et nous mettre prompteraéW <mi 
rapport d*opérations avec l'Empereur. » 

A Grouchy, qui objectait des ordres déîit il M 
comprenait pas Tesprit et qu'il n'avait même pas 
su exécuter à la lettre, il répliqua Tictorieusemeirt 
en des termes que tout historien, vraiment |^triot^, 
ne peut qu'être fier d'enregistrer. • • * 

« Permettez-moi d'exécuter le mouvement^ aV«l6 
mon seul corps et la division de cavalerie du g^é^ 
fûl Valin; vous suivrez les Prussiens avec le reste 
des troupes. Ce que vous avez devant vow ne^'ëttu* 
rait vous inquiéter, puisque le général EioéhtÀns 
vous ^ informé que Blûcher a franchi {a!>yt€i>diiôd 
là nuit avec la majeure partie de ses troupes ;4àM 
tous les cas ^ la jonction de mon corps avec Vm-' 
méè de l'Empereur ne peut qu'être utiie à vous 
et à Sa Majiesté. » 

Mais ce n'était pas seulement à ees avertisse-^' 
ments sotènnels , où brillaient à la foislaraSson», 
l^l^it straté^ue , l'amour delà patrie, et âbien 
fiiitls pour ébrfiinler une tout autre nature que celle 



du comte Grouchy, que celui-ci devait résister. Ce 
fut encore en vain que le général Valazé , interro7 
géant un guide sorti de la garde impéri^e et en re^ 
devant pour réponse qu'on se battait à Mont-Saint- 
Jean , là où l'on pouvait être arrivé dans trois heu- 
res; joignit ses chaleureuses instances à l'éloquence 
inspirée du général Gérard. Le maréchal Grouch^ 
s'entêta avec une obstination d'autant plus incom- 
préhensible en raison^ disait-il^ du mauvais état 
des chemins s'opposant au transport des voitures 
de rartUlerie, que Valazé et Gérard voulant à toute 
force vaincre ses scrupules , lui disaient : 

L'un, « j'ai trois compagnies de sapeurs, et elles 
ma suffiront pour aplanir les difficultés princi- 
pales. M 

L'autre, « je réponds d'arriver avec les pièces 
et leurs co£^ets. » 

Alors H n'était pas encore une heure, et le ma- 
réobpl pouvant déployer ses colonnes sur le ch^i^p 
de bataille de Waterloo, même avant que Bulow ne 
nous eut attaqués à Planchenoit, une partie de sion 
corps écrasait les Prussiens, tandis que l'autre^ réu- 
nie aux troupes du brave et invincible général Lo- 
bau et à la réserve de la garde,, tournait l'aile gau- 
che de L'ennemi^ s'emparait du. défilé de la forêt de 
Soignes et enfonçant son centre au moment oCi on 
lui coupait toute retraite , le réduisait , par la forpe 
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des choses ^ à rallernative ou d'être complêtemeot 
détruit, ou de mettre bas les armes. 

Voilà cependant un résultat historiquemœt dé^ 
montré , soit dans le cas où Groucby aurait été 
doué d'une capacité moyenne, soit dans le cas où 
Gérard, £xcelmans> Yalazé, Pajol ou Berthezène 
aurait marché à la tète de Taile droite de Napoléon. 

Nous ne pouvons pas terminer cette partie de no- 
tre travail sans signaler au lecteur les patrouilles 
d'élite du général Domon, marchant à la r enoontre 
des troupes du corps de Grouchy, sur la rive gau- 
che de la Dyle et prêtes , sans s'en douter aucu- 
nement, à donner la main aux dragons d'Excel- 
mans, lequel n'attend plus pour passer cette rivière 
que la coopération indispensable de quelques déta*- 
chements d'infanterie. 

Mais quel est Tétonnement de cet excellent gé- 
néral, qui s'impatiente avec raison au sujet de 
l'inexplicable retard de l'arrivée de l'infanterie, 
lorsqu'il voit sa brigade d'avant-garde, que com- 
mande le général Vincent , se replier, rétrograder, 
quitter les approches de la rivière et venir rejoindre 
la droite. Une pareille manœuvre, qui vient de 
s'exécuter par ordre du maréchal lui paraît plus 
qu'étrange, en ce sens que le comte Grouchy, avec 
lequel il s'en explique très-vivement , tombe dans 
le double tort, réellement impardonnable, de réunir 
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sur une seule ligne ses troupes de toutes armes^ et 
de les éloigner systématiquement du point où Ton 
entend sanseesse gronder le canon. 

Mais pour combler la mesure de la fatalité , il 
faut encore, hélas ! que le comte Grouchy, égaré, 
dit-on généralement, par les funestes conseils de 
Vandamme , reste sourd à la voix du commandanf 
de la onzième division, du général Berthezène. 

En effet, celui-ci étant arrivé sur les deux heures 
à la Barraqucj l'un des poinfts culminants du pla- 
teau , lequel domine le bassin de la Dyle , et se 
trouve situé à environ une lieue de Wavres, finit, 
après de louables et patientes investigations, par 
apercevoir très-distinctement les Prussiens qui mar- 
chaient précipitamment dam la direction du feu. 

Sans perdre un instant, ce brave officier général 
d^èche à Grouchy un aide de camp chargé de lui 
porter cette inquiétante et décisive nouvelle. Croira-» 
t-on qu'alors le maréchal ait manqué de sagacité et 
de présence d'esprit au point de faire répondre à 
Berthezène : 

c( Dites au général qu'il soit tranquille; nous 
sommes sur la bonne route ; nous avons des nou^^ 
velles de l'Empereur, et il nous ordonne de marcher 
sur Wavres. » 

Ce fut seulement à quatre heures du soir ^e le 
maréchal Grouchy reçut une dépèche de TEmpe- 



rMry qui aurait dû lui panrenir avant midi et où 
V&ù Ksatt ces mots significatifs : 

« 6. M. désire que tous dirigiez tob mouvemeol» 
8or Watres^ afin dé wms rapprocher dt nous^ wm^ 
mâUre tn rapport d*ûpérulionê et lier voê cemmunioa- 
iion$, S. M. va faire attaquer Vannée anglaise^ Ne 
négligez pae de lier vos eommufdeaiiom . n^ 

Eh bien t Grouchy^ qui aurait dû enfin ouvrir 
les yeux sur toutes les fautes qu'il avait aecumulées 
depuis deux jours , et qui pouvait encore le& répa«- 
rer d'une manière éclatante en se portant h tnardie 
forcée sur Saint-Lambert où il aurait^ sinon écrasé^ 
du moins facilement contenu les corps de Zietben 
et de Pirch ^ continue impassiblement son attaque, 
sur^avres^ smis pouvoir comprendre la portée des 
ordres de TEmpereur y se pénétrer de leur esprit , • 
s'élever en un mot à la hauteur de sa position. En 
somme , dans cette né&ste journée ^ le maiéchal 
Greudiy , s'exagérant la responsabilité qui pesMl 
sur Itti^ s*affaissa sous la grandeur d'un râle au»t 
dessus de sa eapadté militaire et resta telleiaeiit 
au-dessous de ses précédents que l'histoire a enre- 
gistré uni fait que je m'abstiens de qualifier par res- 
pect pour ses anciens services. 

Pendant qu'un bataillon du corps de Yandamme 
ne pouvait pas réussir à s'emparer d'un passage dé- 
fendu par un moulin au^ssq^ de Wavres^ le gé- 
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néral Gérard reçoit Tordre de faire relever par w 
de ses bataillons celui qui se livrait à d'impui^suata. 
efiforts pour emporter cette position. Le eomman- 
dant du quatrième corps ayant fait observer aa 
comte Grouchy que ce remplacement^ opéré au mir 
lieu d'une attaque et à la face de l'ennemi ^ n&m 
ferait perdre un temps précieux^ diminuervait Y&m 
de nos troupes et surexciterait la confiance des Prus- 
siens; qu'il serait préférable défaire soutenir leba^ 
taîllon engagé par des troupes fraîches^ voit le noa^ 
réehal Groudiy s'éloigner en lui réitérant Tordre 
impératif de faire retirer le bataillon de Yandamme, 

C'est alors que Gérard^ couronna la gloire inor 
périssable qu'il a attadiée à son nom le jour de la 
bataille de Ligny^ par un trait d'abnégation cbeva- 
leresfue et de grandeur d'âme qui le met au niveau 
de^ héros de Tantiquité. 

Aussi, le plus beau discours qu'on aurait pu pro- 
noDcer sur sa glorieuse tombe, à peine fermée,^ au- 
rait consiste dans ces sublimes parqles qu'il laissa 
échagpper de sa bouche en se tournant vers l'un, de 
ses aides de camp, M. de Rumigny. 

tt Quand un homme de cœur est le témoin im- 
puissant de tout ce qui se passe ici depuis ce matin, 
quand il reçoit des ordres pareils à ceux-ci , et que 
le devoir le force d'y obéir, il ne lui reste plus qi|'& 
se faire tuer. » Appeler aussitôt à lui un dQS Jk>a- 



taillons de la division Hulot ^ en prendre le jcf>mr 
mandement^ mellre Tépée à la meàHy se précipiter 
aveuglément^ tète baissée^ sur la position ennemie 
et tomber frappé d'une balle en pleine poitrine , ce 
fut pour le brave Gérard , de la vie duquel ou dé- 
sespéra durant toute la soirée et une partie de la 
ifcuit^ l'a&ire de quelques instants de sublime 
désespoir. 

Si le comte Grouchy n*eût pas commis l'borrible 
faute de s'amuser à Gembloux, et qu*il eût, confor- 
mément aux instructions qu'il avait reçues en se 
séparant de l'Empereur^ serré les Prussiens d'assez 
près pour les suivre dans tous leurs mouvements 
et pouvoir sans cesse en rendre compte au chef su- 
pi^me de l'armée, il serait parvenu dans la journée 
du 17, à détruire complètement le corps de Bulow 
et à consommer ainsi la défaite de l'armée anglaise. 

En effet, le maréchal Grouchy, sachant le 17^ 
depuis neuf heures du matin, que le corps de Bulow 
s'était arrêté à Gembloux, et que l'habile général 
Pajol avait réussi à tourner sa gauche, devait, 
sans perdre un moment, diviser son corps en deux 
colonnes, dont l'une aurait ouvert le feu directe- 
ment , pendant que l'autre l'aurait attaqué du cdté 
de la route romaine. De cette manière, ce corps, à la 
fois tourné par ses deux ailes, ne pouvait échapper 
à une défaite, capitale surtout à ce point de vue 
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qu'elle empêchait la réorganisation de Tarméeprus-^ 
sienne et entraînait forcément l'armée de Welling- 
ton dans une catastrophe. 

Quant au mouvement de Blûcher, de Wavres 
sur Saint-Lambert, s'il a été décisif, et comme tel, 
porté aux nues, il faut cependant convenir qu'il 
était plus que hardi et qu'il n'a dû Tédatant succès 
dont le hasard l'a couronné qu'à deux causes, l'une 
et l'autre étrangères à la capacité militaire de Blû- 
cher : la première à la profonde incurie de Grouchy, 
la seconde à la croyance qu'il n'avait affaire qu'à 
un détachement de douze mille hommes. 

En définitive, il est si clairement démontré, aux 
yeux des stratégistes, que le feld-maréchal prus^ 
sien ne s'est pas élevé jusqu'à la hauteur dé la 
science de la guerre en affrontant, avec sa témé- 
rité accoutumée^ des dangers qu'il ne s'était pas 
ménagé les moyens de détourner, qu'un auteur 
prussien, l'un des lieutenants de Blûcher, lui-même, 
écrasé par l'évidence, est obligé d'en convenir en 
ces termes : 

c< Mais si on considère la position de l'armée 
prussienne, dans la supposition que le duc de Wel* 
lington ait été battu, et que le maréchal Grouchy, 
ce qui était cependant possible, arrivât pendant la 
bataille, par Limale^ à Ghapelle-Saint-Lambert, il 
faut reconnaître qu'on aurait pu difficilement ren-- 
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conirer une pogition plus désavaniageuse. Le premier 
corps était séparé du deuxième, celui-ci du qua- 
trième, et ce dernier, à son tour, du premier par 
des défilés ; tous l'étaient par Tennemi même du 
troisième corps. Les chemins de traverse par la fo- 
rêt de Soignes, étaient rendus presque impratica- 
bles pour l'artillerie, par une pluie de deux jours ; 
les chaussées auraient été occupées par l'ennemi, o 

Il résulte de ces réflexions qu'il suffisait à Grou* 
chy d'écouter les sages conseils de presque tous ses 
généraux, d'obéir au cri unanime de ses troupes^ 
inspirées par l'imminence du danger, électrisées 
par reffroj'able canonnade de Waterloo, pour arriver 
avant quatre heures à Chapelle-Sain^Lambert, et 
dès4ors culbuter et détruire les deuxième et qua- 
trième corps de Bliicher. Eu effet, ce dernier, n'ayant 
pas, en général expérimenté, laissé son deuxième 
corps à Chapelle-Saint-Lambert et fait occuper Li^ 
maie et Aloustier, subissait alors la peine due à 
son orgueilleuse présomption; et le même jour 
éclairait la ruine entière des armées anglaise et 
prussienne. 

Quant à lord Wellington, indépendamment de 
ses fautes, que nous allons relever, on ne peut pas 
dire, à moins de manquer tout à fait d'impartialité^ 
qu'il se soit véritablement distingué à Waterloo. 

D'abord , il avait commis la faute capitale de se 



-146- 

séparer de Blâcher, sans compter qu'il avait poussé 
l'imprévoyance jusqu'à ignorer entièrement l'irrui^ 
tion en Belgique de cette armée française qui^ depuis 
trois jours^ manœuvrait cependant à la portée de 
ses avant-postes. 

Sa position de Montôaint- Jean était on ne peut 
plus mal choisie^ par deux raisons : 

D'abord , elle ne protégeait pas d'une manitoe 
assez forte le village de ce nom ^ qui en est la def . 

Ensuite^ ayant son aile gauche pour ainsi dire en 
l'air^ Wellington devait s'attendre et à ce qu'dle itX 
tournée et à ce que les défilés de la forêt de Soignes^ 
sa seule retraite possible^ tombassent entre nos 
mains* 

Cependant^ un grand poète ^ M. de Lamartine^ 
ne sachant en quels termes exprimer l'enthousiasme 
que 9 dans cette circonstance y lui inspire le génie 
prêté par son imagination au général en chef anglais^ 
nous nous bornerons à lui oj^ser, pour toute réfu- 
• laiton ) ces paroles d'un très-illustre capitaine^ du 
prince de la Moakowa. 

c( Sans doute ^ Sire^ vous auriez jfualre-otnjft-dia; 
chanoes pour vous etfw» dtâ? contre, si Wellington 
était assez simple pour attendre Votre Majesté en 
avant de la forêt de Soignes. » 

Mais écoutons Wellington y qui y contrairement 

aux principes les plus élémentaires de la stratégie , 

13 
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vieDt d'adosser son aroiée à une forél^ se perdre 
dans un dédale de distinctions scolastîques aussi oi- 
seuuses que puériles. 

(( Premier cas. — L armée française attaque l'aile 
droite des Anglais. 

(( Alors l'armée prussienne s'avancera par Saint- 
Lambert sur Ohain , pour entrer de là en ligne. 

a Deuxième cas. — L'armée française aitaqua le 
centre ou la gauche des Anglais. 

(( Alors un corps prussien viendra^ par Lasne^ s'é- 
tablir sur le plateau entre Frichermont et Ay viers ; 
un second corps se rendra à Ohaia^ pour appuyer 
les Anglais ; un troisième marchera sur Maraosart ; 
le quatrième restera en réserve. 

(( Troisième cas. — L'armée française se dirigera 
des hauteurs de Belle-Allianee sur Saint-Lambert. 

a Alors Wellington s'avancera sur la route de 
Gharleroi^ pour attaquer l'ennemi en flanc et à 
dos. )> 

En vérité ^ il fallait que Wellington ou ne fût pas 
un général consommé ^ ou révoquât singulièrement 
en doute le génie militaire de Napoléon pour suppo- 
ser que le héros de l'incomparable campagne de 
France irait de lui-même^ alors que toutes ses ma*- 
nœuvres avaient eu précisément pour objet de sépa<- 
rer l'armée anglaise de l'armée prussienne^ alta- 
quer l'aile droite de la première^ la rejeter forcé- 
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ment sur la seconde^ et doubler ainsi^ en se suici- 
danl> les moyens d'attaque de ses ennemis. 

Eh bien ! cependant^ lord Wellington est tombé 
dans cette aberration étrange^ puisqu'on Ta yu^ se 
préoccupant du chimérique danger dont il croyait 
son aile droite menacée^ détacher sur Hall un «corps 
de diœ-neuf mille kamtnes et en confier le comman- 
dement au prince Frédéric d'Orange. Et^ comme si 
cette précaution^ incroyablement inutile^ ne lui avait 
pas encore paru suffisante^ il poussa l'oubli de toute 
science militaire jusqu'à placer denrière sa droite^ 
que l'Empereur ne pouvait évidemment pas attaquer 
sans â^ndonner sa ligne d'opérations et mettre 
ainsi toutes ses communications à découvert, six 
brigades anglaises ^ c'est-à-dire tout un corps d'ar- 
mée^ lequel^ rangé en potence^ avait pour le com- 
mander l'infatigable général Hill. 

Une autre faute qui se rattache à la trop grande 
extension qu'il avait donnée à son aile droite^ 
dont on apercevait les colonnes massées jusque sur 
la route de Mons^ consiste à s'être privé; pendant 
presque toute la journée de Waterloo^ du concours^ 
cependant si précieux pour lui^ de la deuxième divi- 
sion belge. Aussi^ ce fut avec un profond éton* 
nement qu'on vit cette division^ l'arme au bras^ en 
permanence sur le plateau de Yieux-Fories^ alors 

que^ depuis le 16^ l'armée française avait définiti- 

13. 



vement choisi pour sa ligne d'opérations la route 
de Gharleroi à Gennapes, et que l'année anglaise 
avait arrêté sfi ligne de retraite sur Bruxelles et 
Anvers. 

Dans le cas où Wellington se fftt bien rendu 
compte et de la faiblesse de son aile gauche, et de 
son immense intérêt à se n^procber de Blûcher^ 
il aurait dû étendre ses lignes dans la direction de 
Wavres et asseoir son * camp entre Espinelle et 
Oversussohe, sur les bords de la forêt de Soignes. 

Enfin^ si Ton reporte son attention sur la troi<- 
sième hypothèse que lord Wellington avait conçue^ 
on ne s'étonne plus^ on cesse de comprendre et 
on applaudit à ces réflexions du savant général de 
Yaudoncourt : 

« Quant & l'idée que l'armée française irait^ en 
présence des Anglais^ faire^ presque à travers champs^ 
un mouvement latéral de la Belle-Alliance à Saint- 
Lambert^ elle rappelle les kçims que le rhéteur sir»- 
Ugiden de la cour d'Antiochus voulait donner au 
grand Annibal. 

« A propos de quoi^ d'ailleurs^ ce mouvement 
aurait-il eu lieu ? A-t-on jamais pu penser qu'une 
armée^ qui a devant elle un objet stratégique dans 
la prolongation de sa ligne d'opérations^ irait aban- 
donner cette ligne et la communication qui la con- 
duit à son objet ? Ici^ l'objet était Bruxelles^ el 
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la seule communication passait par Mont-Saint- 

■ 

Jean. » 

Une faute stratégique encore trës-grâve^ laquelle 
dénote assurément absence de génie ^ c'est de ne 
pas s'être concerté avec Blûcher pour mettre à profit 
la nuit du 17 au 18^ l'un pour passer la Dyle^ 
l'autre pour traverser la forêt de Soignes^ et se 
trouver^ dès lors^ le matin^ devant Bruxelles avec 
toutes leurs forces réunies. Grâce à cette combi- 
naison, qui n'avait certes pas échappé à la haute 
sagacité de l'Empereur^ la position de l'armée fran- 
çaise^ numériquement trop faible pour se mesurer 
à la fois contre Blûcher et Wellington^ devenait 
d'autant plus délicate que les masses ennemies se 
seraient recrutées et des troupes restées sur leurs 
derrières^ et de six mille Anglais aguerris qui venaient 
de débarquer à Anvers. 

En définitive^ si lord Wellington a osé recevoir 
la bataille dans les plaines de Waterloo^ c'est qu'il 
comptait positivement sur la coopération de l'armée 
prussienne^ et qu'il espérait même qu'elle viendrait^ 
dès le commencement de la mêlée ^ opérer une 
puissante diversion en sa faveur. D'où la consé- 
quence^ et que Wellington ignorait avec quelle pré- 
voyance profonde Napoléon avait détaché les trente- 
quatre mille hommes de Grouchy, et qu'il supposait 
le vainqueur de.Ligny assez ignorant des règles 



— 150 — 

de la guerre pour ne pas chercher à paralyser à 
tout prix la réunion de ses trop nombreux adver- 
saires. 

En résumé^ toute la portée des manœuvres de 
Wellington dans ce grand combat de pied ferme ^ 
nullement stratégique^ essentiellement défensif^ et 
où le courage des troupes a tout fait^ se reflète 
dans ces paroles échappées à sa stupeur^ alors qu'il 
se croyait perdu sans ressources^ ainsi que toute 
son armée : 

c( Qu'ordonnez-vous^ duc^ s'écria lord Hill en 
^'approchant de lui. 

— Rien, répondit*il. 

— Mais vous pouvez être tué^ et il est important 
que celui qui vous remplacera connaisse votre 
pensée. 

— Je n*en ai pas d'autre que de tenir ici tant que 
je pourrai! » 

Ainsi^ une faute énorme de Wellington , mis en 
déroute complète deux fois dans cette journée^ s'il 
ne se fiii pas lui-même fermé toute retraite ; un vio- 
lent orage qui retarda de plusieurs heures l'ouverture 
du feu^ le moment de la mêlée générale ; une igno- 
rance complète des savantes manoeuvres de Napo- 
léon tant de la part de Wellington que de Blûcher ; 
la témérité aventureuse , la vaniteuse présomption 
de ce dernier^ véritable enfant perdu de la coalition 
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européenne ; l'incapacité fabuleuse de Grouchy , 
dont les annales militaires de la République et de 
l'Empire n'ofirent pas un second exemple; voilà 
quelles furent les {M'incipales causes de notre défeite 
à Waterloo. 

Qu'on nous permette encore cette réflexion : 

Si Wellington eût été un grand capitaine^ accep- 
tant la bataille dans toute autre position que l'entrée 
de la forêt de Soignes^ son génie se fut incliné de 
vaut celui de l'Empereur. Et si ce guerrier ex- 
traordinaire^ qui ne compte pas trois rivaux dans 
l'histoire^ ne se f&t montré qu'un stratégiste médio- 
cre en ne prenant pas la précaution de détacher 
Grouchy pour tenir les Prussiens en respect et lui 
aider h détruire l'armée anglaise ^ il n'est douteux 
pour aucun tacticien^ pour aucun observateur impar- 
tial, qu'il n'eût remporté la plus éclatante victoire. 

Aussi y tout en faisant la plus grande par^ à l'i- 
vresse d'une joie, qui aurait pourtaiit dû être mêlée 
d'étonnement, nous ne pouvons qu'imprimer le stig- 
mate du ridicule à ces paroles de lord Wellington, 
qui témoignent jusqu'à quel point peut s'égarer l'ex- 
centricité britannique. 

(( Wellington et Blûcher s'étant mutuellement 
salués comme vainqueurs et embrassés avec effu- 
sion en présence de leurs officiers d'état-major, on 
entendit le premier dire au second : 



a Foia êtesiêfr^fniergifiéraléiufiÊmde, car vous 
m>ez vaincu Bonaparte . 

« ÂprèsvDus^ âgrlord^ reprit vivement Blûcher. » 

Lnl , Blûcher^ le vaiaqueur de Napoléon , quaod 
il était eppore tout meurtri des coups .qu'il avait re- 
çus à.' Ligoy^ alors que, sans la lourde faute de d'£r- 
lon, toute, son armée, malgré sa grande supériorité 
en nombre, ou était anéantie, ou mettait bas les 
armes. 

Sa s^ule gloire dans cette journée, où Napoléon, 
quoique mal secondé par plusieurs de ses lieute- 
nants, écrasa l'armée anglaise et put, à juste titre, 
jusqu'après le coucher du soleil, se proclamer le 
vainqueur de Wellington , conmoiandant à une ar- 
niée double en nombre, est d'avoir échappé au comte 
Grouchy et d'avoir donné à ce maréchal une leçon 
de stratégie qu'il aurait reçue aux dépens de sa ré- 
putation et de toute son armée si tout autre gêné- 
néral, quel qu'il fût, eût commandé en chef les 
troupes de notre aile droite. 



FIN. 
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